LES 


PRETRES 


DEVENUS 


CITOYENS, 


Fr  r 


i 0 


O U 


ABOLITION  DU  CÉLIBAT  RELIGIEUX. 


A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 


Quod  genus  hçc  hominum  ! quæve  hune  tam  barbara  morem 
Permittit  ViRG.  Æneid,  lïh,  i. 


A PARIS, 

/ 

Chez  GAENÉRY,  Libraire,  rue  Serpente,  n®  17* 


L*AN  PREMIER  DE  LA  LIBERTE. 


A 


DU  CÉLIBAT 

D'E  s PRÊTRES. 

S.S  ' 


G H A Q U E célibataire  fait  une  profbtuée.  Cette 
réüexion  d’un  philofophe  ( i ) , aufîi  ami  de  la 
religion  que  de  la  nature  , a déplu  au  clergé  de 
France  , & la  derniere  aiTemblée  auroit , dit-on, 
décerné  une  penlion  à cet  écrivain , s’il  n’eùt 
été  coupable  de  cette  vérité.  J’ai  donc  bien  fait 
de  ne  pas  m’adrefler  à cette  aiTemblée.  Un  tri- 
bunal qui  a pour  principe  de  perpétuer  tout  ce 
qui  ell  ancien  ( 2 ) , parce  qu’il  ell  ancien  , & de 
confacrer  tout  ce  qui  ed:  général , parce  qu’il  eft 
général , n’ed:  pas  celui  auquel  je  devois  dénoncer 
le  célibat  religieux. Et  puis,  envoyant  des  prê- 
tres pauvres  de  cent  mille  livres,  calculer  ce- 
qu’il  falloir  pour  vivre  à des  prêtres  comme 
eux  , alïigner  aux  uns  fept  cents  livres , aux 

( I ) M.  Bern.  de  Saint-Pierre , Études  de  la  nature. 

(2)  Q^uïdquidumvtrfditer antiquïtas  Umïjfes  cathoîkam 
tcclejiam  co^noverït  ^ hoc  tenendum  Jirmiter  qulfque  àscernat, 
Vincentius  Lyrin.  in  commonitorio. 

T’-aditîo  ejl  , nihil  quaramus  amplm.  S.  Chryfoft, 
Hom,  4,  ifl  cpift.  ad  TlielTaî, 
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autres  trois  cents  livres , j’ai  compris^  que  je  ne 
parlerois  pas  à des  hommes.  J’attendois  une 
affemblée  qui  vît  le  bien  ôc  qui  voulût  le  faire. 
Le  deilin  de  la  France , le  génie  de  riiumanité 
ont  formé  rAlTemblée  nationale , & cet  oracle 
de  Platon , quê  Us  peuples  ferount  heureux  quand 
les  rois  ferount  philofophes  , ou  que  Us  philofo-^ 
phes  feroknt  rois , va  être  enfin  accompli.  Plus 
de  ces  préjugés  abfurdes  qui  déshonoroient  la 
raifon  , plus  de  jees  infiitutions  injufkes  qui  en- 
chaînoient  la  liberté.  L’homme  fera  rendu  à la 
nature.  Laioi  9 ouvrage  de  la  volonté  générale , 
commandera  feule  à la  volonté  de  tous , & nos 
têtes  9 fieres  de  fon  honorable  joug  9 le  porteront 
avec  d’autant  plus  de  docilité , qu’elles  font  fai- 
tes pour  n’en  porter  point  d’autre. 

La  nouvelle  confiitution  devant  être  fondée 
fur  la  vertu  9 l’Afiemblée  nationale  flétrira  fans 
doute  le  célibat , le  plus  ardent  foyer  de  la  cor- 
ruption des  mœurs.  Elle  a brife  le  dernier  an- 
neau de  la  chaîne  féodale  ; elle  affranchira  en- 
core la  nature  d’une  plus  honteufe  êc  plu» 
cruelle  fervitude  9 qui  enchaîne  fes  plus  indé- 
pendantes & fes  plus  nobles  facultés,  qui  va 
chercher  jufqu’au  fond  du  cœur  fes  plus  purs 
fentimens  5,  pour  les  étouffer  ou  les  empoifonner. 
Notre  volonté  foible  & changeante  n’eil:  point 


(3) 

faite  pour  des  liens  éternels.  Ce  que  je  veux  à 
vingt  ans , je  ne  le  veux  plus  à trente.  A trente 
ans  je  fuis  donc  efclave  9 & vous  ne  voulez  plus 
d’efclaves , même  volontaires.  Ils  decoreroient 
mal  le  triomphe  de  la  liberté.  Vous  purgerez 
une  religion  divine  d’une  ridicule  iuperfhtion 
qui  l’a  trop  déshonorée , ëcqui  femble  ne  créer 
à fes  minières  un  fantôme  de  perfeaion  que 
pour  les  difpenfer  de  la  vertu, 

§,  r**.  Le  Célibat  forcé  eji  contraire  â la  nature. 

L’homme  phyfique  a reçu  de  la  nature  des 
organes  9 à chacun  defquels  elle  a attache  une 
deftination  particulière.  Tous  fe  doivent  un  mu- 
tuel recours , & l’un  ne  fauroit  refufer  aux  autres 
fes  fervices  9 fans  que  toute  la  machine  fouffre  de 
cette  inaélion.  Voyez  dans  BufFon , dans  les  plus 
célébrés  médecins , par  quelles  cruelles  maladies 
la  nature  venge  fesi  plus  douces  lois  meprifees. 
La  liile  en  eft  immenfe , 8c  leur  caradere  fait 
frémir.  Dans  les  uns , c’eft  une  mélancolie  noire 
qui  leur  fait  perdre  la  raifon , ou  qui  les  rend 
capables  de  tous  les  excès  de  la  fureur  ôc  du 
fanatifme.  C’étoit  ; d’après  la  peinture  des  hifto- 
riens  du  temps , le  caraftere  de  Jacques  Clément 
qui  tua  Henri  HL  Dans  les  autres  9 c’eft  une- 
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langueur  qui  les  conduit  infenfiblement  â la 
mort.  On  connoit  les  fureurs  utérines  , & les 
indécences  de  leurs  terribles  accès.  Voilà  ce  qü’il 
en  coûte  pour  réfiiier  à la  nature.  On  me  dira 
que  ces  maladies  ne  font  pas  û communes. 
La  réponfe  eil:  facile  ; c’ell:  que  de  tous  les  céli- 
bataires qui  vivent  dans  la  fociété , peu  en  effet 
font  continens.  Demandez  aux  médecins  , û , 
maigre  les  précautions  barbares  employées  pour 
les  prévenir , ces  maladies  ne  font  pas  plus  fré- 
quentes dans  les  cloîtres  , ou  plutôt  dans  ces 
tombeaux  où  la  fauffe  prudence  , quelquefois  la 
barbarie  des  parens , prefque  toujours  une  in- 
difcrete  faillie  de  dévotion , enfeveîiffent  tant  de 
jeunes  vidimes  toutes  vivantes.. 

L’hoitime  moral  a un  cœur  ; il  a befoin  d’ai- 
mer. Tandis  qu’il  trouve  pour  fon  intelligence 
des  bornes  qu’il  ne  fauroit  franchir , pour  fes 
forces  corporelles  une  mefure  qu’il  ne  fauroit 
étendre,  fon  cœur,  qui  brûle  fans  fe  confumer, 
qui  s’anime  de  fa  propre  ardeur , lui  apprend  que 
la  faculté  d’aimer  ed:  le  caraâere  le  plus  didiriâif 
de  fon  ame.  Plus  aâive  que  les  autres.facultés , 
elle  ed  la  première  éveillée.  Le  cœur,  pour  ai- 
mer, naît  avant  la  raifon.  Dans  l’enfance  des  féns, 
il  n’a  pas  befoin  de  ce  guide  fidèle , puifque  les 
pafïions  ne  font  pas  encore  là  pour  î’égarer. 
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Le  cœur  étant  fait  pour  aimer , voyons  quel 
ell  Fobjet  que  ia  nature  iui  préfente.  En  con- 
/îdérant  la- différence  effentielle  des  deux  fexes  , 
on  le  reconnoît  fans  peine.  L’un , timide  & foi- 
ble  5 a befüin  de  protedion.  L’autre , courageux 
& robufre  , a befoin  qu’on  lui  plaife.  L’un  paroît 
fait  pour  i’aSivitë  , l’autre  pour  la  vie  fédentaire. 
La  force  donne  à l’homme  le  moyen  d’acquérir, 
ia  timidité  infpire  à la  femme  la  vigilanpe  qui 
conferve.  C’elf  ainli  que  ce  mutuel  befoin  & 
cette  dépendance  réciproque  , prëfentent  aux' 
cœurs  un  attrait  pour  s’unir , comme  le  plaifir 
en  fournit  un  aux  fens  ; & le  fentimenî  moral 
anobliffant  l’infdnft  de  l’amour , crée  cette  paf- 
hon  énergique  & douce  , qui  embellit  la  vie,  qui 
agrandit  l’ame , lui  infpire  les  vertus  fublimes  , 
les  aÔions  généreufes,  1er fentimens  héroïques, 
quand  la  nature  & la  raîfon  prélident  à fes  mou- 
vemens  & dirigent  fes  tranfports.  A cette  pre- 
mière effervefcence  fuccede  une  douce  habi- 
tude : les  foins  d’une  famille , l’éducation  des 
enfans , leur  tendrelle  , leurs  talens , leurs  ver- 
tus , remplîiTent  Famé  d’un  pere  d’affeélions 
honnêtes , & ia  pénètrent  du  fentiment  du  bon- 
heur ; & comme  toutes  les  âffeSions  naturelles 
êc  fociaies  ont  une  origine  commune , elles  fe 
fortifient  les  unes  les  autres.  Le  bon  pere , qui 


(6) 

aime  fa  familîe , ne  fauroit  être  fans  attache-^ 
ment  pour  fes  concitoyens  , fans  compaflion 
pour  les  malheureux  , tandis  qu’un-  cœur  qui  fe 
ferme  aux  plus  doux  fentimens  de  la  nature, 
s’ouvre  difficilement  à ceux  de  rhumanité. 
Qu’on  nous  dife  que  le  célibataire  dégagé  des 
embarras  d’une  famille , exifie  plus  pour  les 
malheureux.  L’expérience  prouve  le  contraire. 
L’avarice  & la  dureté  font  le  caraâere  commun 
des  célibataires.  La  fuite  du  mariage  , dit 
faint  Clément  d’Alexandrie  ( i ) <»  conduit  à la 
mifanthropie , 6c  éteint  la  charité  dans  les  âmes. 
On  ne  me  fera  pas  grâce  de  l’exemple  de  Féne- 
lon , dont  i’ame  puifoit  tant  de  douceur  6c  les 
fentimens  de  la  plus  tendre  humanité  dans  l’inti- 
mité de  fon  commerce  avec  Dieu  ; de  faint  Vin- 
cent de  Paul , qui , fans  famille  , adopta  tous  les 
pauvres  , 6c  fut  heureux  de  cette  adoption, 
Fénelon  étoit  un  ange , ut  les  Vincents  font  rares. 
La  nature  ne  fait  pas  fes  loi t générales  pour  les 
anges  ou  pour  les  prodiges. 

C’eft  ici  que  m’attendent  les  partifans  du 
célibat  religieux.  L’églife , difent-ils , ne  reçoit 
le  vœu  de  continence  que  de  ceux  dont  elle  a 
éprouvé  les  forces  ; & puis  s’impofe  le  fardeau 


( I ) Stromat.  page  454 , édition  dn  Louvre. 
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qui  veut , 8c  qui  fe  ferit  capable  de  îe  porter. 
Cruelle  & fallacieufe  dérifion  ! Sans  parler  de  ce 
canon , qui  défendoit  de  voiler  dorénavant  les 
vierges  avant  l’age  de  dix  ans , (lorfque  Feglife 
les  confacre  à quinze , qu’elle  ordonne  les  foü» 
diacres  à vingt  8c  un  an,  elle  a,  dites- vous , 
éprouvé  leurs  forces  8c  leur  vertu.  Quoi  î à cet 
âge , qu’on  peut  regarder  comme  l’enfance  du 
citoyen,  où  les  lois  nous  jugent  incapables 
d’ufer  de  nos  facultés  civiles,  nous  pouvons 
aliéner  la  plus  noble  8c  la  plus  néceffaire  de 
toutes  ! L’empereur  Pvîajorin  a bien  fenti  cette 
contradiâion , dans  le  bel  édit  qui  fait  tant 
d’honneur  à fa  raifon  & à^fa  piété , par  lequel  il 
défend  de  voiler  les  vierges  avant  Fâge  de  qua- 
rante ans(i).  'Ce  prince  n’eft-il  pas  bien  aulB 
raifonnable  que  faint  Eafile,  qui  ordonne  dans 
fon  canon  , qu’elles  ne  foient  confacrées  qu’à 
feize  ans , après , dit-il , beaucoup  d’épreuves  8c 
une  longue  perfévérance  dans  la  vertu  ( 2 ) ? 
Et  quelles  font  encore  les  épreuves  pour  les 

( I ) Cependant  les  vierges  ne  faifoient  point  alors 
de  vœu  ; elles  ttî’étoienr  retenues  que  par  la  honte  d» 
quitter  leur  état , regardé  comme  plus  parfait , pour  un 
autre  moins  parfait. 

( 2 ) Ea  fuprà  fixdeàm  annos  nata  6*  dlu  examinaiA 
& probata. 
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jeunes  gens  def^inës  aux  autels  ? Tranfport^ 
des  colleges  dans  les  fëminaires  , comme  des 
prifonniers  qu’on  enfonce  dans  des  cachots' plus 
noirs , ils  tombent  entre  les  mains  des  préten- 
dus inllituteurs , qui  s’emparent  d’eux  comme 
d une  proie.  Ces  maîtres , fouvent  de  mauvaife 
foi  ( I ),  toujours  plus  ignorans  que  s’ils  ne  fa- 
voient  rien , travaillent  avec  zeîe  à détruire  en 
eux  1 homme  de  la  nature  ^ pour  former  ce 
qu’ils  appellent  nommt  de  la  grâce.  Là  , toute  la 
fcience  eft  en  mots,  comme  la  vertu  eil  en  gri- 
maces. On  donne  le  change  à la  raifon  par  de 
vaines  difputes.  On  abufe  le  cœur  par  les  fen- 
timens  faaices  d’une  fauffe  mylbcité.  Une  mo- 
rale farouche  vous  interdit  les  jouiiTances  les 
plus  fimples,  étouffe  les  fentimens  les  plus  natu- 
rels dérobé  fur-tout  avec  foin  à votre  vue  ^ 
le  principal  objet  du  facrihee  , ou  le  peint 

( I ) On  fera  plus  frappé  encore  de  ces  réflexions  , 
h 1 on  fait  attention  que  réducaion  des  clercs  eif  pref- 
que  par-tout  confiée  aux  fulpiciens  & aux  lazariftes , 
les  plus  fougueux  de  tous  les  intolérans  , auxquels  il  n’a 
pas  tenu  fous  le  miniftere  du  cardinal  de  Fleury,  obfédé 
par  eux,  que  finquifitioîi  bê  s’établit  en  France  , & que 
le  royaume  entier  ne  fût  replongé  dans  les  ténèbres  & 
dans  tout  le  faiiatifme  de  la  ligue.  Voyez  les  Mémoires 

du  marécbai  (Je  Riebelieu. 


d’üdieufes 


■ -J  ^ ■ 

d’odieufes  couleurs.  La  penfée  d’une  femme  eft 

une  fouillure  ; un  regard  eit  puni  comme  un 
crime.  C’ed:  ainfi  que  le  bandeau  fur  les  yeux  , 
on  conduit  la  viâime  l’autel.  Qu’arrive-t-il 
bientôt  après  •?  Place  dans  la  fociété , le  bandeau 
tombe,  le  jeune  homnje  ^voit  la  nature.  Une 
foule  de  fenfations  nouvelles , de  fentimens  in- 
connus , allièrent  fon  arne . Il  croit  fortir  une 
fécondé  fois  du  néant.  Il  apperçoit  celle  ' que 
Dieu  lui  deitinoit  pour  compagne cc  quune 
prudence  perfide  lui  ,a_fi  long-temps  cacliee 
avec  tant  de  foin.  Son  cœur  ^s’animei,"il  reçoit 
le  feu  célefié.  AIoï^  il  fent  le  poids  de  fes  . chaî- 
nes ; elles  l’accablent:  il  pleure  , il  s’incdigne Vril 
■ " 'e  cAi:j  er  ;,-.  .£ 


frémit  de  voir  que  par  un  vœu  témerkire  , 
le  crime  eft  à ceux  qui  l’oiit  furpris  à fon  înex|:^- 
rience , il, ne, peut  plus  obéir  à la  uàtufè  fans 
outrager  la  fociété . que  déformais  les  plus  doiii 
fentimens  feroienî  pour  lui  un  poifon  amer 
que  pour  lui  les  plus  faintes  affeâion^  s’arme- 
xoient  de  la  pointe  du  remords , & que,fâ  vertu 
dans  fon  cœur  prendroit  la  noirceur  du  crime. 
Pour  rrioi  , le  minifiere  d’un  évêque  faifant 
i’ordination  , m’a  toujours  imprimé  un  fentiment 
de  douleur  ou  d’indignation.  Comment,  en  'pén* 
lant  aux  rudes  combats  que  leur  ont  coûté  des 
vidoifes  icuvent  mal  décidées  , plus  fôuvent 
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mx  défaites  honteufes  qui  ont  fait  fleur  mal- 
lîeür  s’ils  étoient  vertueux , qui  ont  achevé  de 
dégrader  leur  ame  s’ils  ne  l’étoient  pas  ; com- 
ment peuvent-ils  ouvrir  à cette  aveugle  jeu- 
neffe  une  carrière 'marquée  li  fouvent  par  leurs 
chutes  & femée  de  tant  de  précipices  ? C’eft 
une  lâcheté , une  trahifon , pour  révolter  toute 
ame  droite  & fenfîble.  Vous  favez  ce  qu’il  en 
en  peut  coûter,  un  jour,  de  regrets  & de  lar- 
mes à ce  jeune  homme  qui  vient  vous  deman- 
der à genoux  des  chaînes  ; quels  ravages  caufe- 
ront  bientôt  ces  paflions , qui  dorment  encore 
au  fond  de  fon  cœur , quand  l’âge  & les  cir- 
conftances  les  auront  éveillées  ; quel  incendie  / 

allumera  peut-être  une  étincelle  de  ce  feu  qui, 
après  avoir  long-temps  couvé  fous  la  cendre, 
fe  ranimera  pour  déshonorer  fa  vieilleffe  & flé- 
trir fes  cheveux  blancs  ; & vous , cruel , vous 
lui  impofez  ces  chaînes  pefantes  î Quoi  ! en  pen- 
fant  à ces  peres  avares  ou  dénaturés  qui  regar- 
dent le  fanduaire  comme  une  décharge  de  tout 
ce  qui  les  incommode  dans  leur  famille , ou 
qui , fe  prévenant  d’une  prédileâion  capricieufe 
pour  quelques-uns  de  leurs  enfans,  d’une  injufle 
averflon  pour  les  autres , oflrent  à Dieu  le  rebut 
de  leur  tendrefle , & neconfervent  de  leur  fang 
que  ce  qu’il  leur  en  faut  pour  conferver  leur 


( ” ) 

nom  & perpétuer  leur  mémoire , ne  craignez- 
vous  pas  d’etre  les  complices  de  leur  avarice* 
de  leur  facrilége , de  leur  barbarie  ? ne  déteftez- 
vous  pas  votre  miniftere  ? 

J’aurai  occafion  de  prouver  bientôt  que  le 
vœu  de  célibat , à quelque  âge  qu’on  le  falïe  * 
n en  efl:  pas  moins  contraire  à la  nature  & in- 
jurieux â Dieu. 

§.  1 1.  h^CUibat  des  Prêtres  cjînuijihte  à la  focUtê 

Apres  avoir  conftdéré  le  célibat  religieux  dans 
1 ordre  de  la  nature , confidérons-le  dans  l’ordre 
focial. 

Le  mariage  des  prêtres  procure  fur-tout  deux 
avantages  à la  fociété  : premièrement , le  ma- 
riage introduit  dans  le  clergé,  le  rendra  à la  pa- 
trie , ôc  fera  des  pretres  autant  de  citoyens. 

Lorfque  les  princes  catholiques , fur-tout  le 
roi  de  France , par  le  miniftere  de  fon  ambafia- 
deur  Lanfac  &,  du  Cardinal  de  Lorraine  ^ i ) ç 
demandèrent  au  concile  de  Trente , dans  un 
mémoire  preffant  & folidement  raifonné  , la  li- 


( I ) On  fait  que  ce  dernier  ne  foutlnt  pas  long-temp« 
les  interets  de  fa  patrie  , & qui]  fe  laîffa  bientèt  gagner 
par  les  artifices  & les  promefies  de  ia  Cour  romaüie, 
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bertë  du  mariage  pour  leur  cierge , Pie  IV  » 
qui  fîégeoit  alors,  apprenant  qu’on  difcritoit  au 
concile  l’article  du  mariage  des  prêtres , en  të- 
ihoigna  fon  mëcontement  aux  légats , étant  évi- 
dent , difoit-il , que  le  mariage  introduit  dans 
le  clergé  5 en  tournant  toute  l’afFedion  des  prê- 
tres vers  leurs  femmes , leurs  enfans  & leur 
patrie  , les  détacheroit  de  la  dépendance  du 
Saint-Siège;  que  leur  permettre  de  fe  marier,' 
c’étoit  détruire  la  hiérarchie  , & réduire  le  pape 
à être  évêque  de  Rome  (i).  Le  cardinal  Carpÿ' 
difoit  auHi , que  les  prêtres  une  fois  mariés , 
leurs  femmes , leurs  enfans  ^ feroient  autant 
d’otages  de  leur  obéilTance  à fleurs  princes , & 

• que  bientôt  la  puiffance  du  pape  ne  pafferoit 
pas  les  barrières  de  Rome. 

Frappé  de  cette  grande  conlidération , le  con- 
cile , où  dominoît  le  parti  des  Italiens , fentit 
plus  que  jamais  tonte  la  fainteté  du  célibat 
religieux.  On  répondit  aux  princes  qui  deman- 
doient  le  mariage  des  prêtres,  pour  remédier 
aux  défordres  du  clergé  ; >>  qu’il  n’eil  pas  d’un 
>>  fage  médecin  de  guérir  un  grand  mal  par  un 
w mal  plus  grand  ; que  R les  prêtres  font  igno- 
i»  rans  & débauchés , ou  ne  doit  pas  pour  cela 

(i)  Hiftoire  du  Concile  de  Trente,  llv.  7.  i^ar  Frt- 
Paol©. 


( 13  ) 

» proHituer  le  facerdoce  à des  gens  mariés; 
w que  les  papes  l’avoient  défendu  , parce  que. 
le  mariage  ëtoit  un  état  charnel , & qu’on  ne 
pouyoit  vaquer  en  même  temps  aux  chofes 
» du  corps  Sc  à celles  de  l’efprit, 

Et  l’incontinence  , très-faints  peres , ïïpü-CQ 
pas  un  état  charnel  ? & le  mariage,  tout  iacre- 
ment , tout  faint  qu  il  ell: , d’après  votre  propre 
doarine,  eft  plus  profane,  plus  détefeble  que 
l’ignorance  & que  le  concubinage  î Des  prêtres 
ignoraris  h incontinens  valent  mieux  que  des 
prêtres  mariés  , comme  faint  Pierre  « Sc  comme 
les  plus  faints  évêques  de  la  primitive  égiife  î 
N’eR-il  pas  plus  clair  , qu’en  cette  importante 
occalion , vous  êtes  infpirés  par  le  pape,  & noîi 
par  le  Saint-Efprit  (i)  • 

Il  n’eiî  pas  poflible , difoit  Pendes , ausi 
Athéniens , qu’on  ferve  avec  autant  de  zele  fa 
>>  patrie,  quand  on  n’a  pas  des  enfans  qui  nou^ 
>>  attachent  à elle  , &.  qu’on  puifTe.  expoier  pouç 
•>î>  fon  fervice.  <<  Si  cela  étoit  vrai  pour  les  Athé- 
niens , combien  ed-il  .plus  vrai  pour  les  prêtres 

(r)  Les  Efpagnols,  qui  ne,  crojoknî  pas  encore  £. 
fermement,  à rinfaillibillté  du  pape , difoient  à Trente  , 
que  le  Saint-Efi^rit  arrivoit  de  Home  deux  fois  par  fe- 
maine  dans  la  valife  du  ccunsr.  Hiitoire  du  couche  d» 
Trente,  liv.  6 , par  Fra«?aoIo. 
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^ pardcuUere  à 

Ke  «O”'®  de  leur  pays  (i)  ? 

fte  IV . & le  cardinal  Carpy  ont  prouvé  mU. 

que  pour  mot , que  pour  l’intérêt  de  la  fociété 

il  faut  marier  les  prêtres.  «^“"ete. 

Un  fécond  avantage  du  mariage  des  ecclé- 
fiafttques.  c’eft  qu’il  tarira  «ne  def fourcesTe I 

corruption  des  mœurs.  Le  célibat , cor^me  le 

prouve  une  obfervation  confiante  , ne  devient 
pus  commun  dans  un  état  qu’â  mefure  que  les 
mœurs  y deviennent  plus  mauvaifes.  ^ 

q e des  peines  pour  ceux  qui  n’ont  plus  de  fens 
>•  po..  le,  pWfc  de  IWece.  Nd  de  h 00^ 

ec  la  fomenter  ; car  c’eft  «ne  réglé  de  la  na 

«ge.  qu,  pouiToient  fe  faire,  plus  on  cor- 
» rompt  ceux  qui  font  déjà  faits.  Lins  il  y a 

cilf  2 '**'■"  **  ca^Æl^TlJeft  fZ 

Pable  ün  de,  ^ 

regfife  P J,r;,  fl- """" 
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» de  gens  mariës  , moins  il  y a de  fidélité 
» dans  les  mariages , comme  lorfqu’il  y a plus 
»>  de  voleurs , il  y a plus  de  vols  (i).  « 

On  peut  fe  faire  une  idée  des  affreux  incou- 
véniens  du  célibat  religieux,  par  les  loix  féveres, 
quelquefois  atroces  & cruelles , toujours  violées, 
fans  ceffe  renouvelées,  pour  réprimer  les  défor* 
dres  du  clergé,  ou  ^our  compofer  avec  eux, 
quand  on  ne  pouvoir  les  réprimer  fans  en  crain- 
dre de  plus  grands  encore  (2).  » Quand  lecéli- 
»’  bat,  qui  n’étoit  qu’un  confeil,  dit  encore  Mon- 
» tefquieu , devint  une  loi  expreffe  pour  un  cer- 
**  tain  ordre  de  citoyens , il  fallut  chaque  jour 
»»  de  nouvelles  lois  pour  réduire  les  hommes  à 
».  l’oWervation  de  celle-ci’;  & conféquemmenç 
«le  légiflateur  fe  fatigua,  & fatigua  la  fociété, 

« pour  faire  executer  aux  hommes  par  précepte, 

» ce  que  ceux  qui  aiment  la  perfeâion  auroienc 
« exécuté  d’eux-mêmes  comme  confeil.  « 

Rien  ne  fixa  plus  conftamment  l’attention  des 
gouvernemens  anciens  que  le  mariage.  C’eft  le 

( 1 ) E{prit  des  Lois , tome  2. 

( 2 ) On  alla  jufqu’à  prefcrire  aux  prêtres  le  conçu- 
binage.  Les  peuples  ne  vouloient  recevoir  pour  pafteuri 
ceux  qui  avoient  des  concubines.  On  croyoit  que 
cetoit  le  feul  moyen  de  mettro  h couvert  l’honneur  des 
femmes,  Nicolas  de  Clémangis , ann,  10 , Jiv.  a.  , 


1 


V 


( ) 

prmcîpàt  objet  de  leur  politique , & le  chef» 
i’œuvre  de  leur  légiflation.  A Sparte , où  la  vieil- 
leffe  avoir  une  efpece  de  culte , tant  les  mœurs 
étoièat  pures  & belles , les  jeunes  gens  ëtoient 
difpenfés  du  refpeâ:  a l’égard  d’un  vieillard  céli- 
bataire. Dercyilidas , qui  avoit  commandé  les 
armées  avec  tant  de  gloire  , entrant  au  théâtre , 
fe  plaignit  d’ün  jeune  homme  qui  ne  fe  levoit  pas 
devant  lui  : Pourqüoi , répondit  le  Spartiate  ^ 
>>  te  rendrois-je  cet  honneur,  .puifque  tu  n’as 
I»  point  d’ënfans  qui  puiffent  un  jour  fe  lever 
>>  devant  moi  (ï)  ? a 

Les  célibataires , à Lacédémone , étoient  exclus 
de  certaines  charges,  de  certaines  cérémonies  re- 
iigieufes.  Ils  n’aiïiftoienî  point  aux  combats  que 
fe  livroient  les  jeunes  filles  à demi-nues.  Les 
magifirats  pouv oient  les  contraindre  à parcourir, 
pendant'  les"  rigueurs  de  l’hiver , les  rues  de  la 
ville  , tout  nus , & chantant  des  chanfons  à leur 
déshonneur  ; après  quoi , ils  ëtoient  fouettés  par 
les  femmes  devant  les  autels  de  chaque  temple  , 
où  iis  confelToient  qu’ils  méritoient  le  châtiment 
qu’ils  éprouvoient.  Tout  le  monde  fait  que  le 
principal  _ objet  de  la  cenfure,  à Rome  , étoit 
de  veiller  fur  les  mariages  & de  flétrir  le  célibat. 

( I ) Plut,  in  Lycv  1.  i. 
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On  admirera  toujours  les  belles  dlfpofîtions  des 
lois  juliennes,  qu’on  peut  voir  dans  Tacite. 

Les  anciens  étoient  donc  bien  éloignes  de 
nos  bizarres  idées  fur  la  virginité  : bien  loin  de 
décerner  des  couronnes  dans  un  autre  monde , a 
ceux  dqnt  le  principal  mérite  feroit  de  refter 
inutiles  à celui  - ci , dans  bien  des  pays  c’étoit 
un  dogme  de  la  religion  que  ceux  qui  mou- 
roient  fans  laiffer  d’enfans,  ne  feroient  jamais 
reçus  dans  i’eiyfée  ( i ).  Qu’on  ne  cite  pas  les 
velîales  & certains  prêtres  condamnés  à la  con- 
tinence. Le  petit  nombre  de  ces  prêtres  eunu- 
ques prouve  alTez  que  c’étoit  moins  par  refpe^ 
pour  la  virginité  que  pour  accréditer  quelque 
dieu  par  un  culte  extraordinaire,  qu’ils  renon- 
çoient  à leur  virilité.  Pour  les  veilales , il  n’y 
en  avoit  que  Tept  dans  tout  l’empire  romain. 
Après  avoir  fervi  trente  ans  dans  le  temple  de 
Diane,  elles  pouvoient  fe  marier;  & pourtant 
il  étoit  fi  difficile  de  compléter  ce  nombfe , 
que  Tibere  décerna  des  honneurs  publics  à un 
citoyen  qui  lui  vint  ofFiir  fes  deux  filles  pour 
les  confacrer  à la  déeffe.  Je  répondrai  d’ailleurs', 
comme  Augufie  aux  chevaliers  Romains  qui  le 

( I ) 'V  oyez  dans  le  Diclîonnaire  enc/clopédique  , ar- 
ticle Célihdt  ^ îa  prière  de  Pémandre , en  faveur  de  ceux 
qui  mouroient  faas  enfans. 


c 


|>reffoient  de  révoquer  fes  lois  contre  les  céliba- 
taires : Chacun  de  vous  a une  compagne  de  fa 
^5  table  & de  fori  lit , & vous  ne  cherchez  que  la 
» paix  dans  vos  déréglemens,  également  mauvais 
citoyens  , foit  que  tout  le  monde  vous  imite  , 
foit  que  perfonne  .ne  fuive  votre  exemple  : 
>>  me  citerez-vous  les  vierges  veilales  ? Si  vous 
ne  gardez  pas  la  continence , il  faut  donc  vous 
enfouir  comme  elles  ( i ). 

Un  troifîeme  rhotif  de  fupprimer  le  célibat 
religieux  , c’efl  l’intérêt  de  la  population.  Telle 
fut  la  manie  de  la  virginité  , que  dès  fa  naiffance 
même , elle  menaça  d’être  le  tombeau  de  Fef- 
pece  humaine. 

Il  y avoit  dans  les  feuls  monalleres  de  Ta- 
benne  cinquante  mille  moines  (2).  Dans  quel- 
ques villes on  comptoir  plus  de  monafceres  que 
de  maifons.  La  ville  d’Oxyringue  fe  félicitoit 
de  pofféder  dans  fon  fein  vingt  mille  vierges 
dix  rnille  religieux.  Ruffin  nous  apprend  que 
dans  le  même  temps  les  déferts  de  l’Egypte 
étoient  plus  peuplés  d’anachoreres  que  de  bêtes 
fauves  , & nous  entendons  faint  Ambroife  gour- 
mander  la  lâcheté  de  fes  concitoyens , en  leur 

( I ) Dion.  liv.  I , cliap.  7. 

(2  ) Saint  Jean  Clymaque  , q.  5 9 pag®  ï 
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reprocliant  que  l’Egypte  & l’Orient  confacrolent 
plus  de  vierges  qu’il  ne  nailToit  d hoinmes  en 
Italie  ( I ).  L’Hlftoire  eccléfiâftique  nous  offre 
un  trait  bien  frappant  du  fanatifme  de  la  virgl- 
nité.  Saint  Hilaire , évêque  de  Poitiers  , étant  au 
camp  de  Syrie  , où  il  combattoit  courageufe- 
ment  les  Ariens , reçut  une  lettre  de  fa  femme  » 
qui  lui  donnoit  avis  qu’un  feigneur  diftingué 
recherchoit  en  mariage  Abra  fa  fille  unique. 
Hilaire , effrayé  de  cette  nouvelle  , écrivit  à fa 
fille  qu’il  lui  avoit  trouvé  un  époux  plus  illufire 
& plus  aimable.  C’étoit  un  tombeau  qu’il  lui 
defiinoit  pour  lit  nuptial.  Il  ne  la  tua  pas  lui- 
même  ; mais  il  pria  Dieu  , pendant  trois  jours  9 
de  la  faire  mourir,  & Abra  mourut  fans  avoir 
connu  l’hymen  (2).  Bientôt  les  hommes  au- 
roient  difparu  , fans  laifTer  de  traces  de  leur 

( I ) Les  meres  furent  obligées  de  défendre  a leurs 
filles  d’aller  aux  milruéfions  de  faint  Ambroifc. 

( 2 ) Si  on  pouYoit  rire  après  un  trait  pareil  , j ajou- 
terois  que  la  femme  de  faint  Hilaire , ravie  de  la  vertu 
miraculeufe  des  prières  de  fon  mari , conçut  un  goût 
fi  vif  de  la  béatitude  céiefte  , qu'elle  le  conjura  de  lu» 
procurer  aufïï  la  mort.  Le  faint  évêque  pria , & fa  fem- 
me mourut , au  grand  contentement  des  deux  époux. 
Cette  Îîiiloire  réjouiffoit  beaucoup  Montaigne.  Voyez  le 
. tome  I de  fcs  Effais., 
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exigence , comme  J(î  la  famine  ou  la  peUe  eût 
ravagé  le  monde,  ou  qu’un  tremblement  de  terre 
eût  englouti  fes  habitans.  Heureufement  l’en-- 
thoufîafme  n’a  qu’un  temps,  & ia  nature  eû éter- 
nelle. Pourtant,  quand  on  conûdere  ce  nombre 
prodigieux  de  célibataires  que  la  religion  con- 
facre  encore  aujourd  bui , voit  bien  que  cens 
maladie  eR  reftée  dans  le  corps  politique, 
comme  un  poifon  lent  qui  l’afFoiblit  & qui 
mine  infenfiblement  fes  forces.  Beaucoup  d’au- 
tres caufes  , fans  doute , ont  contribué  à défoler 
la  Sicile , 1 Italie  ôc  1 Efpagne , dont  les  campa- 
gnes , autrefois  li  fertiles  & li  peuplées , ne  pré- 
fentent  plus  au  voyageur  conllerné,  que  des 
plaines  incultes  , des  marais  mfeéls , des  men- 
dians  3c  des  moines.  Mais  en  les  voyant  hérif- 
fees  de  monaileres , & femées  de  ces  vailes  tom- 
beaux où  vont  s’enfeveiir  des  générations  tout 
entières  , peut-on  douter  que  le  célibat  religieux 
sie  foit  une  des  principales  caufes  de  la  dépoDu- 
lation  de  l’Europe,  qui  ne  nous  offre  plus  que 
les  débris  de  ces  peuples  immenfes  dont  Céfar 
Sc  Tacite  nous  font  le  dénombrement  dans 
leurs  hifloires.  Les  habitans  des  grandes  villes 
nous  diront  qu’il  y a encore  affez  d’hommes  , 
fur-tout  en  France  : mais  ils  feront  démentis 
par  les  plaintes  des  provinces  éloignées,  qui 
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réclament  des  bras  pour  l’agriculture.  D’ailleurs, 
dans  un  état  mal  gouverné , il  y a toujours  trop 
de  monde , tandis  qu’un  bon  gouvernement  re» 
garde  toujours  les  hommes  comme  fa  princi- 
pale richelTe.  Cette  Rome  , qui , fous  les  con- 
fuis , nourrilToit  un  million  de  citoyens , fous 
les  papes  îaiffe  mourir  de  faim  cent  vingt  mille 
habitans.  Il  y a une  réglé  facile  & fure , dit 
J.  J.  RouiTeau , pour  juger  de  la  bonté  des  gou- 
vernemens  ; c eil  leur  population.  Dans  tout 
pays  qui  fe  dépeuple  , l’état  tend  à fa  ruine  ; & 
le  pays  qui  peuple  le  plus , fût-il  le  plus  pauvre , 
eil  toujours  le  mieux  gouverné  (i). 

(i)  On  pourroit  m’objefter  ici  les  regîemens  des 
gouvenienieRi  anciens  , pour  prévenir  l’inconvénient 
d une  trop  grande  j^opulation  : on  en  voit  les  caufes 
dans  le  prinelpe  & la  forme  de  ces  gouvernemens  : 
Montcfquieu  les  développe  dans  fon  Efprit  des  Lois; 
elles  nous  font  étrangères  ; & puis  Platon,  qui, dans  fa 
République  ; veut  qu’on  fixe  le  nombre  des  eiifans  que 
tout  citoyen  pourra  avoir  ; Solon  & Lycurgue  qui  per- 
mettent à un  pere  d’expofer  les  enfans  que  leur  pauvreté 
ne  leur  permet  pas  d elever  , lorlqu’ils  condamnent  le 
célibat;  que  prouvent-ils  autre  chofe , jfinon  que  de  tou- 
tes les  infticutions  qui  peuvent  prévenir  l'excès  de  la 
population  ,1e  célibat  e(t  la  plus  détel^ble,  L’expofition 
des  enfans  fut  toujours  rare  dans  les  anciennes  républi- 
ques , tant,  que  les  mœurs  fublîfterent  ; & même  cet 


Voyons  ce  que  la  France  gagnerolt  au  clian» 
gement  qu’elle  peut  fe  promettre  de  la  fageffe 
de  l’AfTemblée  nationale.  Sans  parler  des  autres 
eccléfîafîiques  , que  Ton  pourra  , ü l’on  veut , 
ajouter  à ce  calcul , nous  avons  quarante  mille 
curés.  S’ils  étoient  mariés , la  France  auroit 
quarante  mille  familles  de  plus , au  moins  quatre- 
vingt  mille  enfans  ^ qui  donnerolent  par  an 
cinq  mille  citoyens  (i)»  Si  nous  pouffions  le 
calcul  d’année  en  année , nous  verrions  ce  que 
îa  France  a perdu  d’hommes  ^ depuis  1 inffitu- 
tion  du  célibat  religieux  : nous  verrions  que 
les  guerres  les  plus  fanglantes  ne  lui  ont  pas 
enlevé  autant  de  citoyens  ; &.  pourtant  dix  mille 
hommes  tués  dans  une  bataille  ont  toujours 
été  regardés  comme  une  perte  pour  1 état  ; & 
pourtant  l’humanité  pleure  les  plus  brillantes 
viâoires , comme  des  fléaux  défaflreux. 


ufage  ^ quoique  barbare , tournoit  fouvent  au  profit  de 
îa  population.  Il  pouvoir  engager  plus  de  gens  a fc 
marier , en  ôtant  1^  inquiétudes  d une  famille  trop 
Hombreufe  ; & telle  eft  la  force  de  î’affeéfion  naturelle , 
que  peu  d’hominss  avoient  le  courage , lorfquc  le  mo- 
ment arrtvoiî,  de  faire  exécuter  leur  première  réfolunon. 
Cette  réflexion  eft  de  M.  Hume. 

( I ) L'abbé  de  Saint-Ferre , Mémoire  fur  le  Célibat 
religieux  , (Euvres  politiques , tome  2. 
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Ce  qui  caraÔérife  encore  mieux  finjullice  & 
l’abfurdité  de  cette  loi,  c’efl  que,  tandis  qu’elle 
paroît  ne  pefer  que  fur  les  prêtres , elle  étend 
réellement  fes  chaînes  fur  des  individus  qui  lui 
paroifient  abfolument  étrangers.  La  nature  en 
faifant  naître  , au  moins  dans  nos  climats , autant 
de  femmes  que  d’hommes , manifeile  affez  fes 
intentions.  On  ne  fauroit  donc  commander  le 
célibat  â une  certaine  claffe  de  citoyens , fans 
y condamner  un  égal  nombre  de  femmes  ; & 
que  deviennent , dans  l’âge  des  palBons , celles  \ 
qui  fe  trouvent , par  nos  fuperlHtieufes  inffitu- 
lions  5 réparées  de  celui  que  la  nature  deihnoit 
peut-être  à leur  bonheur  ? Si  elles  ont  la  force 
de  défendre  leur  perfonne  contre  les  attaques , 
peuvent-elles  toujours  défendre  leur  cœur  contre 
les  deiîrs  ; & dans  cette  lutte  des  defirs  & du 
cœur,  que  deviendra  la  vertu  ? J’ai  cité,  en 
commençant , la  réHexion  énergique  &.  vraie 
de  M.  Bernardin  de  Saint-Piene.  Malgré  la  trille 
relTource  des  cloîtres , les  plus  petites  villes  de 
province  n’offrent-eiles  pas  un  grand  nombre 
de  jeunes  perfonnes  fans  efpoir  d’établiffement , 
ou  dont  les  plus  belles  années  fe  flétrilTent  dans 
une  tride  virginité , qui  les  expofe  aux  combats 
des  fens  & aux  furprifes  de  la  féduSion  ? N’efldl 
pas  de  i’humaniîé , quand  ce  ne  feroit  pas  un 


( H ) 

devoir  de  la  juftice , d’épargner  àleur  foiblefîe 
tant  d’efforts  » à leur  vertu  tant  de  dangers , à 
l’amour  des  parens  tant  defoilicitude,  quelque- 
fois tant  de  larmes  qui  abreuvent  de  douleur 
le  cœur  maternel,  & changent  en  amertume 
les  délices  de  la  tendreffe  ? 

L’abbé  de  Saint-fierre , dont  l’ame  fi  bonne 
eut  tant  de  beaux  rêves , fe  complaifoit  dans  un 
calcul  qui  donnoit  à la  France  quarante  mille 
mariages  en  général  mieux  réglés,  quarante  mille 
femmes  en  général  plus  heureufes , au  moins 
quatre-vingt  mille  enfans  mieux  élevés.  L’édu- 
cation plus  févere  & plus  foignée  des  prêtres , la 
gravité  & le  refped  de  leur  jetât , la  fimplicité 
des  mœurs  champêtres , une  fortune  médiocre 
qui  jécarteroit  de  leur  maifon  les  vices  de  l’opu- 
lence ôc  ceux  de  la  mifere  , enfin  l’exemple* du 
clergé  réformé,  lui  donnoient  cette  raifonnable 
affurance.  Depuis  que  le  mariage  eff  introduit 
dans  ce  clergé , on  n’y  entend  point  parler  de 
ces  procès  qui  divifent  les  autres  familles  , & 
qui  fcandalifent  la  fociété. 

Le  fort  des  enfans  qui  ne  recueillant,  dit-on, 
point  de  patrimoine , refteroient  expofés , par  la 
mort  de  leurs  peres , à tous  les  befoiris  & à tous 
les  dangers  de  l’indigence  , eh  une  objeèrion 
que  je  ne  dois  pas  diilimuler.  Mais  d’abord , 
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Combien  de  familles  honnêtes  J dans  la  fociétê  ' 
que  le  chef  ne  foutient  que  par  les  revenus 
viagers  d’un  emploi  fouvent  incertain  & précaire  ? 
Combien  de  mariages  de  moins  pour  la  France 
h cette  objeâioB  prévaloir  contre  les  eccléfiaf- 
tiques  ? De  pareilles  confîderations  ne  doivent 
point  l’emporter  fur  les  lois  de  la  Kature„.& 
fur  l’intérêt  des  bonnes  mœurs.  Enfuite  les  dots- 
pourroient  fervir  à commencer  un  fonds  que  de  ^ 
fages  & modiques  économies  augmenteroient 
avec  les  années,  & que  des  fucceffions  pour- 
roiefti  accioitre.  Je  réponds  encore  qu’un  prêtre 
a fouvent  du  bien  de  famille  ; qu’on  ne  peur 
admettre , fuivant  les  canons , aux  ordres  fàçrés 
que  ceux  qui  préfentent  un  titre  patrimonial. 
D’après  cela  , ces  inquiétudes  tant  objeftées 
doivent  celTer. 

On  fait  que  les  vrais  befoins  font  aifés  â 
fatisfaire , que  les  befoins  nés  du  caprice  & des 
conventions  fociales  font  les  feuls  qui  rendeaj 
malheureux.  Il  feroit  aife  de  faire  des  réglés 
qui  empêchaffent  les  bénéfices  de  fe  fixen 
dans  les  mêmes  familles.  Cet  inconvénient  n’elî 
pas  remarqué  chez  les  réformés  ; fi  vous 
jugez  que  les  réfignations  ne  font  pas  un  abus  , 
pourquoi  la  tendrefiTe  paternelle  n’auroit-elle 
pas  le  même  droit  que  le  jnépotifme  , fi  eu 
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yîgüèuî  parmi  nos  èccléfîailiquès , d’autant  plus 
que  le  pourvu  par  rélignatiôn  eft  fournis  à des 
èxamens  qui  pôürroient  être  plus  féveres  ? Si 
vous  rendez  au  peuple  fon  influence  dans  le 
choix  de  fes  pafleurs , quel  motif  d’émulation 
& de  vertu  pour  les  enfans , de  vigilance  & de 
2ele  pôur  le  pere  ! Il  travaillera  avec  plus  de 
ibin  à cultiver  dans  fes  enfans  les  taiens  & les 
qualités  qui  peuvent  leur  mériter  la  préférence, 
& auxquels  il  doit  lui^même  fon  éleâion.  Sa 
propre  réputation  devenant  néceffaire  à leur 
ïSîvanCement , elle  lui  fera  plus  chere.  L âifec- 
tiôîi  des  peuplés  étant  le  plus  sûr  comme  le 
plus^^eâu  patrimoine  qu’il  doit  leur  iaifler,  il  fera 
plus  'd^efForts  pour  la  mériter.  C’eft  ainfl  que  , par 
un  accord néceflaire  des  affeflions  naturelles  & des 
affedions  fociales,la  tendrefle  paternelle  tournant 
au  profit  dés  peuples , en  multipliant  les  rapports 
& les  liens  du  miniflre-,  multipliera  fes  vertus. 

J’entends  dire  par  tous  les  partifans  du  céli- 
hat  religieux  , que  les  filles  des  minifires  peu- 
plent les  lieux  de  débauche  à Londres.  C’efl  un 
uienfonge  démenti  par  tous  ceux  qui  ont  vécu 
Angleterre  : ils  louent  réducation  des  filles 
-des  minifires , qui  -font  recherchées  très-fouvent 
pour  des  dtablifîemens  au-defliis  de  leur  condi- 
-tion  & de  letix  formne , ou  pour^  faire  réduea- 
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don  des  demoifeîles  des  pbsvgrandes 
Quand  cette  iuculpation  feroit  fondée  , ■ 
défordre  ïÿ’at^roit-il  pas  fa  fouree  dans,  un  vice 
parjticulier  des  mœurs  anglaife.^  puifqu’if  n’eg 
renjarqué  ni  en  .Hollande , ni  en  , nHçtos 
cette  gran/de  partie  de  FAllQîtî^ne:  qui  fuitlb 
réforme.  On  tke  encore  une^pbjeâion  de  bn^^ 
téret  d^  pap^YJl^s  ^ qi^ip  4©^  ëppppmies^  dleyp^tlQ? 
Hëceffaires  priY'eroipnt.4§^  fecqurs  de  la  charité- 
Cette  depuis  iqs,  nouvelle? 

difpofùipns  de  naëq^jlori  .&  ptus-lf 

Fph;  fait;de,fai,p^r|qnhe  :aHta^^  bien  que  44 

vices  n’attenq 

dront  pas  les  peuples , d’un  minillre  pere  de 
feîïiil-e.vvdpiît.  ]?§,^cç^ur  fera  prép^^ré  à totsi 
fentimens  de  la  biep/aibnce  par  toutes  les 
affeâions  de  la  nature  ! Donner  de  l’argent  n’eiî 
b O f^jr'  de  fervirf  ^ jeg  _ ,:^alheureax  ; 

La^tve-  biejd^ifance  QonnQrî  - bien  d’a,\îti*e^' 
pbs,chei^r^;4’hurî|ianité  < toutefois  je  n’ai  jan3,|,i§ 
plus,  vivement  fènd-  la.  n.éçeffitide  •peimnrfè.iâ 
mariage  aux  .eceiéiiad.jques,r.que  depuisda  révoA 
lution  qui.  les  priyp.dts  moyens  de  fe  fiifo  :païj 
les  bienfaits  une  famille  adoptive  des  malheufii 
reux  confiés  a leurs  foins^.  N’eft-ce  pas  pour 
1 AfTembîee  nationale  un  devoir  de  julhce  ôè 
meme  d’humanité  j de  permettre  à la  n.âttire> 
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de  combler  le  vide  dans  leurs  âmes  ^ & de  îef 
dédommager  des  pertes  de  la  charité. 

Rien  ne  doit  donc  sVppofer  à la  réforme 
que  nous  demandons  : tout , au  contraire  , la 
follicite,  & j’ofe  dire  que  tout  nous  la  promet. 
M Le  défaut  de  la  politique  du  bon  abbé  de 
» Saint-Pierre , dit  J.  J.  Rouffeau , c’étoit  de 
5»  chercher  un  petit  remede  à chaque  mal  par- 
ticulier.  « Si  c’eft  là  pourquoi  l’on  dit  qu’il 
têva  toujours , la  politique  de^l’AfTemblée  natio- 
nale , qui  remonte  à k fource  commune  de  tous 
les  maux,  & qui  les  guérit  tous  à-la-fois , nous 
perfuade  que  nous -ne- rêvons  pas  nous-mêmes. 


1 1 L Le  Célibat  forcé  n a ^^as  fâ  fource  dans 


Il  paroît  bien  mutile  de  prouver  que  le  céli- 
bat forcé  contraire  à la  nature , funede  à la  fo~ 
ciété,  n’a  pas  fa  fource  dans  la  religion.  Je  le 
ferai  pourtant , pour  la  venger  de  la  fuperfhtion 
& des  pallions  qui , de  tout  temps , ont  em- 
prunté fes  traits  pour  fe  rendre  refpedables  aux 
hommes, 

Ge  n’efl  pas  dans  l’ancien-teftament  qu’on 
ofera  chercher  des  témoignages  en  faveur  du 
célibat.  Mourir  fans  avoir  été  marié , étoit  un 
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opprobre  & îe  plus  grand  des  malheurs;  La  fiîîe 
de  Jephté , viâime  du  vœu  téméraire  de  fon 
pere  , envifage  la  mort  d’un  œil  tranquille  ; 
mais  elle  demande  deux  mois  pour  aller  fur  les 
montagnes  pleurer  fa  virginité;  On  fait  affez 
que  les  patriarches,  que  David /que  Saîômdh' 
ne  fongeoient  guere  à honorer  Dieu  par  la  con- 
tinence (i).  ^ J 

On  n’ihvoqüèra  pas  avec  plus  de  fuccês 
révangile.  Pas  un  mot  en  faveur -de  la  virgi-* 
nité  : tout,  au  contraire  , annonce  la  prédiledidh' 
de  Jefus-Chriil^:  pour- lé  mariage/  Ses  comparai- 
fons  les  plus>famllieres  pour  figurer  à fes  difcK 
pies  le  royaume  "^des  Gieux/  c’efi  tantôt  celle 
d’un  pere  de  famille^,  tantôt  'celle  dun  époux. 
Cefefiin,  qui  efi  rimage^  de  la  béatitude  célefie  ,>• 
on  n’y  efi  admis  qu’avec  la  robe  nuptiale* 
^ 

- ^ ri  . - ' ‘ L.-  ' . 

( I ) Oa  pourra  tirer  un  argument  pour  la  virginité  , ' 
du  troifieme  livre  .des  Rois.  L’iiiftorien  facré  ra conte  qiie 
David  accablé  de  viéiîîeffe , ne  pouvant  plus  troufër  la-* 
chaleur  fous  les  couverturês  dont  on  le  cjiargeoîti:^  on 
mit  dans  fon  lit  la  plus  belle  fille  dlfraè'i'^  afin  que  , 
dormant  fur  le  fein  du  roi,  elle  réchauffât  Ion  fang^ 
glacé  par  l’âge.  Ï1  efi  prouvé  par  le  veriet  5 , quelle 
fortoit  vierge  du  lit  du  prophète  ^ mais  nos  adverfaires 
eux-mêmes  ne  regarderont  probablement  pas  cet  ar^iament 
çoçnine  vidorieux,  ‘ 
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Ëniîn , n’eft-cë  pas  dans  le  difcours  de  la  mon** 
ï2gné  ,,où  J^fus-Ghiift  développe  en  Dieu  toute 
|a  doârine  , prefcrit  tous  les  préceptes , indique 
tous  les  confeiîs  de  la  plus  diffiGiie  perfécliôn,# 
qu'’il  eût  dû  commander  ou  confeiller  le  céli- 
bat » s’il  en  avoir  une  idée  fi  fub-Kme?  Je  n’igno- 
re pas  les  pafiages  ; que  les  partifans  de  la  con- 
tinence religieufe  appellent  à i’appu}  de  leur 
Opinion  ; mais  il  feroit  trop - jongrdot  rapporter 
toutes  les  interprétations  diffdien|gs  que  l’on  a' 
données  à ces  textes , commu-. 

aes  , comme  les  plus  raifonnabJesJ^ ''Cént.  étran- 
gères à la  virginité..  .Qeîte,  diverftE^  feule  fuifit: 
pour  démontrer -que  ces  p^fiage«'  ne  pe,Uvent 
fervir  de  bafe  à une  inldtûtLou  î fîopje 
î’ord.re’  ,de  la  mature  , qu’un  oracle,’ ;çlair/&  in-; 
coiitefiable  pourrait  feul  i’autoiifèn;  Sc^podr  ré-> 
fiutei  tous  ces.  frivoles  arguiïieiis  pax.,.une.  auto-, 
rité.  que  nos  adverfaires  ne  réçuferont  pas» 
faînt  _ Paul^  -en  confeillant  la-  virginité  , ,déciarer, 
qu’il;  parle  en  fon  nonv » qu’il;  donner  un^  eon-^  ; 
feil  que  Jefus^Chrifi:  n’a  jamais  donné  : />e  vir^ 
gin%us  àutgm  -prœceptum  Domini  iion  kaheo  » 
c^iijillüm  duttfk  do  îanqüam  mijlricordlam  à Do^ 
mlno  conf coûtas . Et  plus  bas  : Secundum  meum 
cpnjîlium.  Qu’on  nous  dife  après  cela  que  Jefus- 
Chrifi  a recommandé  la  virginité.  Argumenter 
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avec  les  peres , en  faveur  du  cëiibat , tîe  ce  que 
Jefus-Chrift  eft  né  d’une  vierge , c’ell  ne  pas 
faire  attention  qu’une  naiffance  ordinaire  eût 
aiïoibii  ia  foi  de  l’Incarnation.  Si  Jefus-Chrillf 
témoigna  de  la  prédileftion  pour  faint  Jean  , 
c’ell  que  ia  jeunelTe , qui  embellit  t’innocence  v 
& que  la  pureté  du  cœur  embellk  à fon  tour, 
rnfpire  un  intérêt  plus  doujt  ",  en  ajoutant  aux 
charmes  des  vertus  qu’elle  prefenté refpé^attce 
des  vertus  qu’elle  promet.  La  preuve  que  Jéfüs-* 
Chrift  ne  prétendoit  pas  honorer  par  cette^  pré** 
diledion  la  virginité  , c’eft  qu’il  a fait  faint  Pier-^^ 
re  prince  des  apôtres , quoiqu’il  eût  une  femme 
êc  des  enfans. 

Quoi  de  plus  immoral  que  de  voir  faint  Cy- 
prien  , Tertulien  , faint  Auguftin , fur-toui 
faint  Jérôme , exhorter  les  hiles  au  célibat  , par 
ia  conlidération  des  embarras  du  mariage  , des 
incommodités  de  la  grofTeffe , des  douleurs  de 
l’enfantement , des  dégoûts , des  follicitüdes  qui 
accompagnent  l’éducation  des  enfans , du  deuil 
enfin  ou  les  pîongeroit  la  perte  de  ces  objets 
de  leur  tendrefTe  , ou  celle  d’un  époux‘^chéri^ 
qu’une  mort  trop  prompte  raviroit  â leur 
amour  ? C’étoit  bien  la  peine  de  les  foufirairé 
aux  maux  de  la  nature  , auxquels  la  vertu  atta;;: 
che  fes  plus  douces  récom_penfes pour  leur 
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ifîîpofer  dts  privations  mille  fois  plus  pénibles  , 
pour  les  affujettir  à ces  macérations  cruelles , à 
ces  audéfités  bizarres  qui  appellent  fouvent  & 
qui  fortifient  l’ennemi  qu’on  vouloit  détruire 
par  leur  moyen.  Voyez  cet  anachorète  , au  mi- 
lieu des  vaftes  foiitudes  de  FEgypte , feul  & 
plongé  dans  l’amertume , il  eil:  affis  fur  des  fa- 
bles brûlans.  Un  fac  hideux  couvre  fes  mem- 
bres fales  & livides.  Il  pleure  le  jour , il  pleure 
la  nuit  : fes  yeux , creufés  par  la  faim  , luttent 
contre  le  fommeil  qui  les  affiége  ; & s’il  efi 
forcé  de  céder  un  infiant  à la  néceflité  du  repos , 
il  applique,  fur  la  terre  toute  nue,  fes  os  dé- 
charnés. Il  n’a  pour  fociété  que  les  fcorpions , 
êc  il  eû.  au  milieu  des  danfes  des  jeunes  filles  : 
il  n’entend  que  les  hurlemens  des  montres  , Sc 
la  douce  voix  des  fyrênes  retentit  dans  fon  ame. 
Les  jeûnes  ont  pâli  fon  front , & les  defirs  en- 
flamment fon  cœur  dans  un  corps  glacé.  Il  efi 
mort , & les  paffions  brûlent  fon  cadavre  (i). 

( I ) O quoûes  ep  In  eremo  conflitutus  & in  illâ  vajlâ 
folïtudine  qucz  Jolis  exurfa  ardorïhus  horrîdum  monachis 
'pmjlat  hahïtaculum  , putabam  me  Romanis  imerejfe  ddicils  î 
fedebam  Joins  qui  ama'ritùdine  repletus  eram.  Hombant  facco 
membra  defomiu^  & fquaUda  cutis Jîtum  (Zthiopicce  carnis  ohdu^ 
"Scerat.  Q uotidiè  tacryrni£,quù£idiègemitus;& Jî  quando  pupantent 
fomnus  opprejjijfet  ^ nudâ  Imnio  ojfa  vix  colmrentia  colUdebam. 

Je 
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Je  ne  rapporterois  pas  les  autres  argumens 
des  peres  en  faveur  du  célibat , il  je  ne  favois 
que  la  raifon  aime  â voir  la  folie. 

Ils  prouvent  que  le  célibat  eû  préférable  au 
mariage,  parce  que  les  hommes  naiffent  vier- 
ges oc  non  mariés  ( i ).  Saint  Jérôme  voit  dans 


llk  iptur  epquiob  ^ghenncB  tmtim  tdï  me  carcere  damnave- 
ram  , fcorpwnum  tantum  foc  us  & fer  arum , fzpè  chorïs  in^ 
tercram  pueUarim.  Pallebanî  ora  jejuniis  & mens  defideriu 
cefluabat  in  frigido  corpore  , & ante  hominem  fiia  jam  carne 
prrz  monuum  , fola  libidinum  incendia  bullabant.  Memini  me 
clmamem  diem  cum  noâe  junxiffe.nec  primo  peEioris  ceffajje 
yerhenbus  quamrediret  tranquiüitas  mea,  S.  Hieronym.  epifî- 
ad  Euitochium. 

( I ) Ils  ignoroient  fans  doute  que  les  premiers  hom- 
mes , eu  fortanE  des  mains  de  Jupiter,  nétoient  point, 
comme  aujourd  nui,  partagés  en  deux  fexes  différens^ 
que  chacun  les  réunilTant  tous  deux , & trouvant  eÂ 
îui-meme  iobjet  de  fes  defirs  & la  facilité  de  les  fatis- 
faire , rien  ne  manquoit  à leur  bonlieur  ; mais  ils  ne 
purent  fupporter  la  félicité  fuprême  ; Vs  fe  révolterenE 
contre  leur  bienfaiteur  ; & Jupiter,  pour  les  punir,  fépara 
les  deux  fexes.  Ce  tout  fi  parfait  fe  décompofa  alors  en 
deux  êtres  remplis  dJmperfeffions  : de  là  la  différence 
des  hommes  & des  femmes  mais  le  fouvenir  de  leur 
bonheur  reftant  toujours  gravé  dans  leurs  âmes  ; de  là 
1 attrait  qui  les  porte  a s unir , és  le  bonheur  qui  naît 

E 
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Fânon  que  monta  Jefus-Chrift  dans  fon  humble 
triomphe  , la  figure  de  la  virginité.  En  efFet , il 
eût  bien  monté  un  âne , s’il  eût  plus  honoré  le 
mariage  que  le  célibat.  De  ce  que  faint  Paul 
nous  dit  qu’il  faut  prier  fans  ceffe  , ce  même 
pere  conclut  qu’il  ne  faut  jamais  fe  marier, 
parce  que  le  temps  donné  au  devoir  conjugal 
feroit  un  temps  ravi  à la  priere.  A ce  compte , 
il  ne  faut  ni  manger , ni  dormir  ; car  en  man- 
geant & en  dormant , on  ne  prie  pas  non  plus  ^ 
au  moins  comme  l’entend  faint  Jérôme  , bien 
éloigné  du  fens  de  faint  Paul , qui  ne  veut  dire 
autre  chofe  , finon  que  toutes  nos  aâions  doivent 
être  faîtes  dans  la -vue  de  plaire  à Dieu.  Il  efî 
vrai  que  ce  faint  dofleur , qui , dans  fes  décla- 
mations contre  le  mariage  5 attribue  fon  origine 
au  péché  d’Adam  , ne  pouvoit  pas  regarder 
i’aêle  conjugal  comme  une  priere  agréable  à 
Dieu,  ER-ce-là  l’idée  que  nous  donnent  du  ma- 
riage les  paroles  fublimes  de  fon  infhtution 
dans  la  Genefe , l’évangile  qui  le  fanôifie  par 


de  leur  union , tandis  qu’en  vivant  féparés , ils  ne  for- 
ment que  des  parties  ifolées  & imparfaites. 

Les  peres , qui  ont  pris  li  avidement  les  rêves  raéta- 
pliyfiques  de  Platon  , auroient  bien  , dû  lui  emprunter 
mulH  cette  charmante  allégorie  de  Tamour. 

I 
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un  faurement  v falnt  Paul  qui  l’appelle  le  fym- 
bole  de  Tunion  de  Jefus-ChriH:  avec  l’églife  ? 
Qui  ne  riroit  pas  , entendant  faint  Ambroife 
prouver  que  l’apôtre  défend  le  mariage  aux  évê- 
ques , parce  qu’il  dit  qu’un  évêque  doit  avoir  , 
& non  pas  qu’il  doit  faire  des  enfans  obéiffans  : 
Habmtzm  enim  dixit  non  fachntem  filios  > Avec 
un  efprit  moins  prévenu , au  lieu  de  voir  dans 
le  précepte  de  faint  Paul  la  défenfe  du  mariage  > 
il  auroit  reconnu  rexprefiion  de  la  modeftie  9 
qui  ne  permettoit  pas  un  autre  langage.  Enfin, 
qu’on  iife  tout  ce  que  les  peres  de  Fégiife  ont 
écrit  pour  le  célibat , on  ne  rencontrera  que  de 
ridicules  myfiicités,  que  des  allégories  forcées, 
que  de  faulfes  interprétations  de  faint  Paul  & 
de  Jefus-Chiifi.  J’en  citerai  un  exemple , pour 
donner  une  idée  de  leur  logique.  Jefus-Chrifi  , 
coniparant  l’économie  de  la  vie  préfente  avec 
celle  de  la  vie  future , dit  que  les  enfans  de  ce 
fiecle  s’unifient  par  le  mariage  ; mai^  que  ceux 
qui  auront  part  au  fiecle  a venir , n auront  pas 
befoin  de  fe  perpétuer  par  la  génération  , parce 
qu’ils  ne  mourront  point , & qu’ils  feront  égaux 
aux  anges.  On  a tire  de  ce  texte  oes  confe- 
quences  en  faveur  du  célibat.  De  pareils  argu« 
mens  ne  veulent  point  être  réfutés. 

Mais  c’efi  fur-tout  faint  Paul  qu’on  nous  donne 

E 2^ 
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comme  ïe  panëgy rifle  de  îa  continence.  Je  coo* 
viens  qu  il  en  fait  1 eloge.  V oyons  pourquoi  ^ 
comment  & à qui  il  Ta  recommandée.  Le  mo- 
tif de  ce  confeil , qui  efl  même  dans  Fapôtre 
plutôt  un  vœu  qu’un  confeil , ce  font  les  perfé- 
cutions  qui  alloient  affliger  l’églife  : Exiflimo  hoc 
honum  ep  propur  inflanum  necejfîtaum.  La  reli- 
gion, nee  du  fang  de  Jefus-Chrifl , devoit 
etre  cimentee  par  le  fang  des  apôtres  & des 
premiers  chrétiens.  Que  pouvoir  leur  confeiller 
faint  Paul,  finon  de  contraâer  le  moins  qu’ils 
pourroient  des  engagemens  , qui , en  rendant 
leurs  facriflces  plus  pénibles , rendroient  aufli 
leur  vidoire  plus  difficile.  La  tendrefle  d’une 
ëpoufe  le  plus  fouvent  païenne,  l’amour  des 
enfans  , tous  les  fentimens  de  la  nature , auroient 
ete  pour  eux  une  épreuve  plus  terrible  que  la 
cruauté  des  tyrans.  Nous  avons  déjà  obfervé 
que  faint  Paul , en  donnant  ce  confeil , déclare 
qu’il  vient  de  lui , & non  de  Jefus-Chrifl  ; & il 
invite  à cette  perfeâion  ceux  qui  en  font  capa- 
bles. Il  ordonne  aux  autres  de  fe  marier , pour 
ne  point  s expofer  aux  tentations  & aux  chutes 
inévitables.  Il  remarque  que  chacun  a reçu  de 
Dieu  un  don  particulier , avec  lequel  il  peut 
arriver  au  falut  que  le  don  de  continence  efl 
fare.  Avec  quelle  fé vérité  il  prefcrit  aux  époux 


f 
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le  devoir  réciproque  , ne  leur  permettant  pas 
de  s’en  abfienir , finon  pour  un  temps  très-court,  ' 
& de  leur  mutuel  confentement  ; Propter  brève 

tempiis  , & iterum  nvertemini  in  idipfun',  Appre-» 
nant  que  les  veuves  fe  dérangeoient , & four- 
nlffoient  aux  païens  une  occafion  de  calomnier 
1 egiife,  il  leur  ordonne,  dans  fon  ëpitre  à Timo- 
thée , de  le  remarier  ( i ).  Qu’eût-il  dit , s’il  eût 
pu  être  le  témoin  des  affreux  défordres  nés  du 
célibat  religieux  , & qui  ont  toujours  été  la  plus 
honteufe  & la  plus  incurable  plaie  de  leglife  7 
Auroit-ii  commandé  le  célibat  à trois  cent  mille 
perfonnes  en  France  ? Efl-ce  dans  fa  doffrine 
qu’on  a trouvé  au  cinquième  liecle  le  fonde- 
ment de  cette  loi  plus  féconde  en  fcandales  , 
qui  feparoit  les  prêtres  mariés  de  leurs  femmes, 
par  les  excommunications,  par  la  mort  même , 

- rnalgiC  Jefus-Chrill:  qui  défend  de  féparer  ce 
que  Dieu  à uni  ? Quelle  inconféquence  de  laif-  t 
fer  fublifter  le  mariage , & de  lui  interdire  fa 
fin  principale  ! d’honorer  le  mariage , & de  flé- 
trir fon  ufage  des  infâmes  noms  d’adultere  & 
de  concubinage  ; tandis  que  faînt  Paul  nous 
affure  que  nous  ferons  fauvés  par  l’ufage  du 


( I ) Il  défend  de  confacrer  les  veuves  avant  l’âge  de 
fbixante  ans. 


mariage  ! Quelle  injuftice , puifque  le 'joug  eË 
impofé  fur  les  deux  têtes , d’en  décharger  Tune 
pour  en  laiffer  l’autre  accablée  î La  dévotion^ 
du  mari  qui  s’engage  à la  continence  , la 
violence  d’un  évêque  qui  l’y  force  , éteint-- 
elle  dans  la  femme  délaiîTée  les  delirs  qui  la. 
-tourmentent  ? ne  la  lailTe-t-elie  pas  livrée  a 
tous  les  dangers  que  faint  Paul  avoir  fi  à cœur 
d’épargner  à fa  foibleffe  ? On  frémit , quand  on 
voit  dans  Phiftoire  eccléiiaifique  tous  les  défor- 
dres  , tous  les  fcandales  qu’a  produits  cette 
'Odieufe  loi  ; défordres  qu’attellent  trop  bien  les 
précautions  honteufes  qu’on  fut  oblige  de  pren-» 
dre  pour  les  préveriis  ( i ). 

§.  I V.  Le  vœu  du  Célibat  eft  injurieux  à Dieu^ 

Au  langage  de  faint  Paul  & de  la  raifon , que 
répondent  les  defenfeurs  du  célibat  religieux  ? 
que  lî  faint  Paul  n’a  pas  fait  une  loi  de  la  con- 
tinence , Féglife  a pu  l’établir  j que  ii  laint  Paul 
nous  apprend  que  le  don  de  continence  eü  rare  5, 
Féglife  nous  dit  que  Dieu  l’accorde  a ceux  qui 


( ï ) On  ordonna  aux  prêtres  & aux  êvêques  d’avoir 
toujours  avec  eux  un  zlttz  jurvedlant , qui  mangeoit  à. 
leur  table , & coucliolt  dans  leur  chambre. 
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îe  demandent.  Et  moi  je  réponds  que  î’égîife 
n’a  pas  le  droit  de  transformer  en  precepte  un 
limple  confeil  ; je  réponds  que  Dieu  n’efl:  tenu 
de  nous  accorder  que  les  dons  nécelTaires  au 
falut  ; que  le  don  de  continence  n’étant  point 
néceilaire  , Dieu  'ne  le  doit  à perfonne  , que 
fî  nous  l’avons  rendu  indifpenfable  par  notre 
VŒU  3 tant  pis  pour  nous  ^ puifque  nous  nous 
fommes  places  dans  le  danger,  malgré  la  voix 
de  Jefus-Chrift  , qui  nous  dit  Qm  aime  U dau’^ 
y périra.  Je  dis  enfin,  que  îe  vœu  eû  abfurde 
& injurieux  à Dieu  ; abfurde , parce  qu’il  en- 
chaîne le  corps  fans  encliamer  les  delirs,  qu’ainfî 
il  ne  fert  qu’à  mettre  notre  cœur  en  contra- 
diélion  avec  nos  devoirs.  Ayant  contraété  en 
naifTant  1 obligation  de  faire  le  bien  fuivant  nos 
moyens  , fi  c’efi  là  ce  que  commande  le  vœu , 
il  efl:  fuperflu.  S’il  nous  impofe  d’autres  obliga- 
tions que  la  nature  , ou  nous  les  rempiiffons 
pour  elles-mêmes,  & le  vœu  ef!  encore  fuperflu; 
ou  nous  les  remphlTons  pour  le  vœu , & nos 
adions  fans  liberté  font  aufTi  fans  mérite.  Je 
fouîiens  enfin , que  le  vœu  de  célibat  eil:  inju- 
rieux à Dieu  , même  fuivant  la  morale  de  la 
théologie  ; car  l’homme , dit  le  Deutéronome 
apres  la  raifon , ne  peut  vouer  que  ce  qui  efl  en 
fon  pouvoir.  Or  le  don  de  continence  n’eil  pas 


r- 
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en  notre  pouvoir;  il  efl  à Dieu  qui  le  donne 
ou  qui  le  refufe  fuivant  fa  volonté  & fa  fageffe. 
ie  vœu  donne  à Dieu  des  lois  ; il  le  force  de 
nous  donner  ce  qu'il  ne  nous  doit  pas;  il  lui 
prefcrit  la  maniéré  de  nous  fauver;  il  le  rend 
efclave  dé  nos  caprices  de  nos  bizarreries. 
C’efl  Dieu  que  ie  vœu  de  continence  enchaî- 
ne , & non  pas  nous , puifque  ce  don  une  fois 
accordé , le  célibat  elf  pour  nous  un  état  ordi- 
naire 5 & par  conféquent  le'vœu  de  continence 
eil  injurieux  à Dieu  ? Enfin  , ou  nous'  pou- 
vons nous  palfer  du  mariage  , alors  où  efi:  le 
mérite  ? ou  nous  ne  ie  pouvons  pas , & c’efi:  le 
cas  où  faint  Paul  nous  ordonne  de  nous  marier. 

Nos  adverfaires  feront  bien  étonnés  , fi  je 
leur  prouve  , par  faint  Paul  lui-même , & par  les 
plus  anciens  des  faints  peres  , qu’un  évêque 
peut  fe  marier  & ufer  des  droits  du  mariage. 
En  faifant  rénumération  des  qualités  nécelTaires 
à un  évêque  , Fapôtre  dijt  qu’il  doit  n’avoir 
qu’une  femme  , unius  uxoris  virum  ; c’eil»à-dire  , 
qu’il  ne  doit  pas  fe  marier  deux  fois.  Car  c’efi 
le  fens  le  plus  naturel  de  ce  paffage  qui  a fait 
naître  depuis  la  dodrine  fur  les  fecpndes  noces , 
regardées  bientôt  après  comme  des  adultérés. 
Je  fais  qu’on  entend  cet  endroit  de  faint  Paul 
d’un  mariage  contradé  avant  l’ordination  ; 

mais 
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mais  j’ai  pôuf  garans  du  fens  que  je  préféré 
faint  Clément,  qui  réfute  par  l’autorité  de  ce 
pafîage  des  hérétiques  ennemis  du  mariage: 
>vQue  diront  à cette  loi  de  l’apôtre  , dit 
>>  faint  Clément  d’Alexandrie,  ceux  qui  dételîen*^ 
>>  le  mariage  ? que  diront-ils  , en  voyant  qu’ip 
>>  ordonne  de  choifir  pour  gouverner  l’èglife , ua 
>>  homme  qui  a déjà  appris  à gouverner  fa  fa- 
mille  ? Quiconque  n’a  qu’une  femme , qu’i| 
foit  prêtre , diacre  ou  laïque  , qu’importe 
>>  pourvu  qu’il  ufe  du  mariage  d’une  maniéré 
irrépréhenhble , il  fera  fauvé  par  la  procréa-. 
>>  tion  des  enfans  (i).  Avant  que  faint  Jérôme 
déclamât  contre  le  mariage  dans  fon  défert , 
faint  Chryfoftôme  , à Conftantinople  , enpréco- 
nifoit  la  fainteté  d’une  maniéré  qui  prouve  bien 
notre  thefe  : » Pourquoi , difoit-il , l’apôtre  a-H^ 
cité  l’évêque  de  préférence  , en  parlant  du 
>>  mariage  ? Il  a voulu  fermer  la  bouche  aux 
hérétiques  qui  dévoient  le  condamner  un  jour, 
>>  Il  vouloir  leur  montrer  que  bien  loin  d’être 
criminel , il  eft  fi  honorable , qu’il  peut  s’allier 
>>  aux  augufies  fonaions  du  minifiere , & s’af- 
feoir  fur  le  trône  de  l’églife.  « 

Si  du  temps  de  faint  Chryfoftôme  ,on  eût 


( I ) Strom.  t.  3 , p.  42a. 
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forcé  les  prêtres  mariés  de  quitter  leurs  fem- 
mes , fi  l’on  eût  mieux  aimé  tolérer , comme  le 
concile  de  Trente  ^ des  prêtres  incontinens  ,que 
de  proflitmr  U faccricu  aux  gens  mariés , cet 
éloquent  raifonnement  de  faint  Chryfoftôme, 
que  feroit-il  autre  chofe  qu’un  ridicule  fophifme, 
dont  fes  adverfaires  auroient  pu  tirer  un  avan- 
tage qui  fixoit  la  viftoire  de  leur  côté  , & con- 
fondoit  les  catholiques. 

Si  on  ne  croyoit  pas,  dans  la  pureté  primitive 
du  chriftianifme , que  le  célibat  étoit  une  con- 
dition néceffaire  au  facerdoce , on  imagine  bien 
que  la  loi  qui  féparoit  les  prêtres  mariés  de 
leurs  femmes , n’étoit  point  encore  en  vigueur. 
Les  canons  des  apôtres , le  recueil  le  plus  com- 
plet , félon  M.  Dupin , de  la  difcipline  des  pre- 
mi^rs  fiecles , prononcent  peine  d’excommunica- 
tion contre  tout  évêque , prêtre  ou  diacre  , qui 
éloigneroit  fa  femme  fous  pretexte  de  piete , & 
peine  de  dépofition  , fi,  en  étant  requis,il  îefufoit 
de  la  rappeler  Dn  effaya  d introduire  cette  loi 
au  concile  de  Nicée.  Mais  on  fait  avec  que| 
2;ele  Paphnus , vieillard  refpeâable , s eleva  con- 


(i)  Epifeopus  aut  pnsbïter^  aut  diaconus  uxorm^fub 
prætextu  religîonîs  non  ejiciat , quod  jî  ejecerit , fegregetur  g 
ÿuod  fi  perfsveraverit  f deponaîur.  C^n.  3.  apoft. 
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tre  cette  dangereufe  innovation.  >>  N’impofons 
» pas  aux  prêtres  un  fardeau  au-deffus  de  leurs 
» forces  ; le  mariage  eft  honorable , êc  le  lit 
>>  nuptial  eft  fans  tache.  <<>  Je  n’ignore  pas  que 
le  fait  eft  révoqué  en  doute  : mais  de  quoi,  ne 
doute-t-on  pas , quand  on  a intérêt  de  douter  ? 
Tous  les  hiftoriens  eccléliaftiques  , Socrate , 
Sozomene , tous  les  bons  critiques  modernes  ^ 
fur-tout  M.  Dupin,  en  prouvent  l’authenticité. 
On  ne  peut  nier  ce  fait , dit  M,  Dupin , que 
pour  l’intérêt  de  la  difcipline  aâueiîe  à laquelle 
on  craint  de  porter  atteinte , en  le  reconnoif» 
fant  pour  vrai.  Baronius  eft  le  premier  qui  ait 
élevé  des  doutes  fur  cette  hiftoire  ; mais  Baro- 
nius étoit  cardinal  ; il  écrivoit  à la  cour  des^ 
papes , & fon  livre  eft  un  répertoire  d’erreurs 
& de  menfonges.  Tous  les  apôtres  , excepté 
faint  Jean , étoient  mariés.  Tous  les  peres , qui 
furent  leurs  contemporains  ou  leurs  fucceffeurs  , 
font  d’accord  fur  ce  point  ( i )•  Que  penfer  f 
quand  on  lit  leurs  témoignages  irrécufables , de 
la  fincérité  de  nos  théologiens , qui  aflurent  qu’on 

( I ) S.  Ign.  epift.  ad  Philad.  - S.  Clem.  Alex.-  Tçrtul. 
î.de  Moiiog.-Orig.-  S.  Baf.  S.  Cunb.  Omms apojlolî , excepta 
Joanne  & Paulo^  uxores  hahuere.  Il  excepte  auffi  faint  Paul , 
mais  fans  raifon  , & contre  le  témoignage  de  tous  les 
autres. 

Fa 
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ht  trouve  rîen  dans  la  tradition  pour  prouver 
le  mariage  dès  apôtres  ? D’autres  veulent  que 
îés  apôtres  aient  quitté  leurs  femmes  dès  qu’ils 
furent  appelés  à Fapoftolat  : mais  nous  avons 
caraâérifé  la  loi  que  l’églife  a fondée  fur  cette 
cHmérique  fuppolition.  Au  rede  , quand  les 
apôtres  fe  feroient  privés  de  Ftlfage  du  mariage, 
ils  ne  Fauroient  fait  que  du  confentement  de 
leurs  femmes;  la  doôrine  de  faint  Paul  en  ell 
ïa  preuve  ; ôci  puis  faint  Paul  réclamant  avec 
tant  d’énergie  pour  les  apôtres  le  droit  de  fe 
faire  accompagner  d’une  femme  dans  leurs 
voyages , nonm  & nos  potejlatem  hahemtis  mulk- 
fem  fororcm  cïrcum  ducendi , qui  feroit  plus  fcan- 
dàli^é  de  voir  à leurs  eôtes^  des  femmes  qui 
féroient  les  leurs , que  des  femmes  étrangères  ? 
Je  pourrois  produire  une  lide  nombreufe  d’évê- 
ques & de  prêtres-  mariés , & qui  ufoient  des 
droits  du  mariage  , comme  Tertulien;  On  veut 
aufli  qu’il  ait  gardé  la  continence  avec  fa  fem- 
me. Il  a beau  nous  dire  lui-même  le  contraire 
on  ne  veut  pas  le  croire.  Il  compofa  dans  fa 
vieillelTe  un  livre  entier  adreffé  à fa  femme , 
pour  Fexhortér  à né  point  fe  remarier  après 
fa  mort  ; car  les  fécondés  noces  commençoient 
déjà  à palier  pour  infâmes.  Faudroit-il  un  livre 
entier  pour  engager  une  femme  déjà  vieille  à la 
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continence , fi  elle  Teiit  gardée  toute  fa  vie  ? & 
Tertulien , pour  relever  le  courage  & la  gloire 
de  ce  facrifice , diroit-îl  quil  ejl  bien  plus  glo- 
rieux  à une  v^uve  d'être  continente  quà  une  vierge 
même^  parce  qu\lU  connote  Us  plaijîrs  auxquels 
elle  renonce.  Enfin  tous  les  hifioriens  eccléfiafii- 
ques  & les  meilleurs  critiques  (i)  nous  appren- 
nent qu’il  a été  permis  , tant  en  Orient  qu’en 
Occident , depuis  la  naiflance  de  l’églife  jufqu’au 
pontificat  de  Syrice  & d’innocent , d’ordonner 
des  gens  maries , & aux  prêtres  de  vivre  avec 
leurs  femmes.  Depuis  Syrice  il  a fallu  promettre 
de  vivre  dans  la  continence  & de  quitter  fa 
femme.  On  peut  voir  dans  Fhifioire  eccléfiafik 
que,  combien  il  a fallu  à Ce  pape  & à fes  fuc- 
cefTeurs  de  peines , de  violences  & de  cruautés , 
pour  faire  adopter  cette  loi.  Le  pape  Syrice  , 

1 an  3^5  9 apprenant  que  , dans  les  provinces  de' 
Terragone  & de  la  Gaule  narbonnoife  , les  prê- 
tres fe  marioient  après  leur  ordination , rendit 
cette  décrétale  fi  fameufe , où  il  déclare  que  fi 
dorénavant  quelque  évêque  , prêtre  ùu  diacre  , ne 
garde  pas  le  célibat , il  ne  peut  plus  efpérer  de  par^- 
don  y parce  qiC il  faut  couper  avec  le  fer  & le  feit 


( î ) M.  Valois , Bouffart  j Dupin. 


(46) 

ce  qi^on  ne  peut  guérir  par  Les  autres  remedes  (i)» 
Comparez  le  fanatifme  de  ces  menaces  avec  les 
expreffions  modeftes  de  faint  Paul , qui  ne  donne 
que  des  confeils , ou  plutôt  qui  n’exprime  qu’un 
fimple  defîr.  Que  penfer  d’ailleurs  de  cette 
décrétale  de  Syrice , de  celle  d’innocent  & de 
Léon,  qui  ont  fixé  la  difcipline  fur  ce  point, 
quand  on  voit  qu’elles  font  fondées  fur  le 
canon  3 du  concile  de  Nicée,  que  ces  papes 
n’entendoient  pas  ? Ce  canon  défend  aux  eve~ 
ques , aux  prêtres , aux  diacres  & autres  clercs , 
d’avoir  dans  leurs  maifons  d’autres  femmes  que 
leurs  meres  , leurs  fœurs , ôc  des  perfonnes  à 
l’abri  de  tout  foupçon.  Puifque  le  décret  eft 
général , & que  les  clercs  inférieurs  font  nommés 
avec  les  prêtres , il  efi:  clair  qu’il  n’efi  pas  ici 
queftion  des  femmes  légitimes , puifque  le  ma- 
riage n’a  jamais  été  interdit  aux  clercs  infé- 
rieurs ; mais  de  ces  femmes  appelées  agapetes  (2)9 
dont  nous  aurons  occafion  de  parler  , qui , fous 

f i ) Le  décret  de  Sirice  fixoit  l âgs  du  diaconat  a 
trente  ans.  Les  foudiacres  n’ étaient  point  obliges  au  céli- 
bat. C’cft  Léon  X qui  depuis  leur  a impofé  le  joug  , qu’il 
fallut  bientôt  porter  à vingt-un  ans.  C’efi  le  caraélere 
des  lois  du  caprice  & de  la  fuperftition , de  devenir , 
d’âge  en  âge , plus  féveres. 

( 2 ) Jgapetes  vient  dLci%X7fas^)  qui  fignîfie  aimer . 
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prétexte  de  fpirkualité  , s’étoient  introduite^ 
dans  la  maîfon  & jufque  dans  le  lit  des  prêtres. 

La  décrétale  de  Syrice  ne  fut  jamais  reçue 
dans  l’Orient.  Il  a toujours  été  permis  aux  prê- 
tres , mariés  avant  l’ordination , de  vivre  avec 
leurs  femmes  & d’en  avoir  des  enfans.  De  fx 
conciles  généraux  tenus  en  Orient , il  n’y  en  a 
aucun  qui  ait  fait  des  lois  contre  le  mariage 
des  prêtres  ; quelques  évêques  ont  tenté 
d’en  établir  , mais  fans  fuccès.  Le  patriarche 
Cyrille , malgré  toute  la  chaleur  de  fon  zele , ne 
put  introduire  le  célibat  dans  l’églife  d’Alexan- 
drie. Socrate  raconte  qu’en  Theffalie  , on  dépo- 
foit  un  clerc  qui  continuoit  de  vivre  avec  fa 
femme  après  fon  ordination  : mais  il  taxe  cette 
coutume  de  nouveauté.  Elle  venoit  d’Héliodore , 
évêque  de  Trica  , auteur  des  Amours  de  Théa- 
gene  & de  Chariclée.  >>  Dans  tout  l’Orient , dit 
>>  Socrate , les  clercs , les  évêques  s’abfliennent 
de  leurs  femmes  s’ils  veulent , fans  qu’aucune 
» loi  les  y oblige.  Il  y a parmi  eux  plu- 
fleurs  évêques  qui  , depuis  qu’ils  ont  été 
» élevés  à cette  dignité  , ont  eu  des  enfans 
>>  légitimes  (i).  « Le  concile  in  Trullo  , qui  a 
fixé  la  difcipline  de  l’églife  grecque  dit  pofîtive- 


( I ) Socrate  écrivoit  au  milieti  du  cinquième  f ecle. 
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ment , que  Fëglife  Romainç  tient  pour  réglé 
d’ordonner  aux  prêtres  & aux  diacres  de 
quitter  leurs  femmes  ; il  veut  que  le  mariage 
de  ceux  qui  font  dans  les  ordres  facrés  fub- 
» fiRe  , fans  les  fëparer  de  leurs  femmes  , 
» pour  fe  conformer  aux- canons  apoRoliques , & 
>>  pour  ne  pas  déshonorer  le  mariage  que  Dieu 
a fanâifié  par  un  facrement.  <<  Il  s’appuie  fur 
la  définition  du  concile  de  Carthage  de  l’an  400, 
qui  prefcrit  aux  prêtres  de  s’abftenir  de  leurs 
femmes  les  jours  feulement  où  ils  doivent  mon- 
ter à l’autel.  Il  efi  donc  confiant  que  l’églife 
d’Orient , malgré  le  décret  de  Syrice  , a tou- 
jours permis  aux  eccléfiafiiques  de  vivre  avec 
leurs  femmes.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  fe  marioit 
pas  après  l’ordination  ; mais  il  n’y  avoir  point 
de  loi  qui  le  défendît.  C’étoit  un  ufage  qui 
n’étoit  pas  toujours  févérement  obfervë,  puif- 
que  le  concile  in  Trullo  ^ en  parlant  de  ces 
mariages,  dit  ^ Nous  Us  défendons  déformais  ; 
ce  qui  fuppofe  qu’ils  ne  Favoient  pas  toujours  été. 

§.  V.  La  loi  du  Célibat  n^étoit  pas  reçue  dans 
beaucoup  d^iglifes  au  douzième  feclcj. 

En  Occident , les  décrétales  ne  furent  reçues 
que  des  ëgiifes  les  plus  voifines  de  Rome  & les 

que 
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plus  foumifes  à l’iniluence  de  l’autontë  ponti- 
ficale. Pas  un  concile , pas  un  pape , qui  n’ait 
fait , depuis  Syrice  j des  rëglemens  pour  renou* 
veier  la  décrétale , pour  la  faire  exécuter  , Sc 
pour  punir  les  infradeurs.  La  multiplicité  & la 
févérité  des  lois  prouvent  leur  infulïifance  5 & 
que  peuvent  les  lois  contre  la  nature  ? On  voit 
dans  Mézeray , que  vers  la  fin  de  la  première 
race  , les  prêtres  étoient  mariés  en  France. 
En  Angleterre  , malgré  tange  Gabriel  qui  defcen-^ 
dit  exprès  du  cid  pour  apporter  dans  cette  île 
la  loi  de  la  continence , les  prêtres  fe  marièrent 
jufqu’au  milieu  du  neuvième  fiecie  , où  deux 
moines  fanatiques , devenus  fucceffivement  ar« 
chevêques  de  Cantorbéry  , vinrent  à bout , à 
force  de  violences , d’établir  le  célibat.  L’ufage 
ancien  ne  tarda  pas  à revenir.  Le  pape  Gré* 
goire  Vil  fit  publier  dans  cette  ëglife  une  dé-- 
crétale  pour  le  profcrire  de  nouveau  : mais  fes 
efforts  furent,  inutiles , dit  Mathieu  Pâri3  (ï).^ 
Son  décret  occafionna  un  fchifme  pire  que  i’hé- 
réfie. 

Le  célibat  n’étoit  point  établi  dans  cette  égli- 
fe  en  1130.  Un  concile  de  Londres  venoit  de 


(ï)  Ma-tlîieu  Ptris  , page, 48.  Hifi.  Ang'.  ann.  1074. 
Antiq.  ecd,  Brit.  page  ï2r.  Horedin  ^ 47B- 
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i’ofcionner  ; mais  le  roi  voyant  que  cette  déci- 
iîon  fôuîevoit  les  efprits,  permit  le  mariage  aux 
prêtres , comme  il  l’avoit  été , dit-il , fous  les 
rois  fes  prëdëceffeurs.  Le  cardinal  de  Creme 
fut  envoyé  de  Rome  pour  appuyer  de  toute  l’au- 
torité pontidcale  le  décret  du  concile  de  Lon- 
dres. Il  fit  une  harangue  5 où  il  peignit  avec 
énergie  le  crime  d’un  prêtre  qui,  fortant  des 
bras  de  fa  femme , alloit  de  fes  mains  fouillées 
porter  le  corps  de  J.  C.  dans  fa  bouche,  toute 
fouillée  par  les  baifers  de  l’amour  prbfane. 
La  nuit  fuîvante  , ce  cardinal  fut  furpris  , par 
des  officiers  de  police , dans  le  lit  d’une  courti- 
fane,  quoiqu’il  eût  dit  la  meffie  le  matin.,  11  s’en- 
fuit d’Angleterre,  & fa  légation  finit  là.  Les 
cccléiiaiffiques , dit  Mathieu  Paris,  continuèrent 
de  fe  marier  plus  d’un  iiecle  après , malgré  les 
défenfes  de  Rome.  Le  célibat  n’étoit  point, 
vers  le  meme  tems , établi  en  Pologne.  Le  car- 
dinal de  Capoue,  en  qualité  de  légat,  porta 
cette  loi  dans  cette  églife , où  il  ne  trouva  pas 
beaucoup  de  réhiLance  ; mais  en  Bohême  fes 
efforts  furent  inutiles.  Ne  pouvant  obtenir  des 
prêtres  mariés  de  renoncer  à leurs  femmes , il 
voulut  au  moins  faire  promettre  par  ferment, 
à ceux  qui  fe  difpofoient  a 1 ordination , qu  ils 
ne  fe  marieroient  jamais.  Mais  alors,  dit  Du- 
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bravius  (i),  les  prêtres  franchifTant  les  barrières 
qui  les  fëparoient  des  ordinans,  les  conjuroient 
de  fe  fouvenir  >>  qu’ils  étoient  nés  libres , que  la 
nature  les  avoit  fait  hommes,  de  ne  pas  fouf- 
>>  frir  qu’on  les  mutilât , qu’on  les  dégradât  hon- 
>>  teufement;  qu’il  étoit  injufte  de  les  accabler 
iy  d’un  joug  que  leurs  peres  n’avoientpu  porter. 
M.  Fleury  parle  de  plulieurs  évêques  qui  fe 
marièrent  publiquement  en  France , entre  autres 
d’un,  évêque  de  Dole  & d’un  archevêque  de 
Rouen.  On  ne  leur  reprochoit  que  d’avoir  doté 
leurs  enfans  aux  dépens  de  leurs  églifes.  Ces 
exemples  prouvent  que  les  mariages  étoient  alors 
fort  communs  parmi  les  prêtres.  Il  eft  donc  in- 
conteilable  que  les  eccléîialliques  ont  retenu 
pendant  plus  de  douze  fiecies  la  liberté  du  ma- 
riage dans  prefqiie  toutes  les  églifes;  que  les 
décrétales  de  Synce  & d’innocent  ne  peferent 
que  fur  celles  qui  étoient  les  plus  voilines  de 
Rome , & les  plus  expofées  aux  vengeances  de 
cette  cour.  Croire  que  ce  qui  exiHe  maintenant 
a toujours  exifle,  & borner  ainii  fon  horizon  à 
celui  de  fon  liecîe,  c’eR  faire  comme  les  géo- 
graphes chinois,  qui,  après  avoir  tracé  fur  la  carte 
les  limites  de  leur  vafle  empire , ne  voyant  rien 
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(i)  Hiftoire  de  Bohême. 
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aü-delà  9 répandent  la  mer  fur  le  refie  de  la  furface* 
Combien  les  mœurs  des  premiers  chrétiens, 
que  M.  Fleury , dans  le  tableau  touchant  qu’il 
nous  a tracé  , nous  repréfente  partagés  entre  les 
foins  de  la  vie  domeftique  & les  devoirs  de  la 
vie  fociale;  combien,  dis^je,  ces  mœurs  font 
différentes  de  ces  pratiques  bizarres  , de  ces 
auflérités  ridicules  qui  ont  défiguré  trop  tôt  le 
chrifiianifme , &.  qui  ne  fervent  qu’à  déshonorer 
l’œuvre  de  Dieu  & , de  fa  providence  ! >>  Quel 
autre  que  les  démons  , difoit  Athénagore , 
dans  fon  apologie  de  la  religion  chrétienne , 
a pu  infpirer  aux  prêtres  de  Rhée  de  fe  faire 
>>  eunuques , à ceux  de  Diane  de  fe  déchirer  le 
corps  à coups  de  fouet  ? Le  vrai  Dieu  ne 
porte  point  à ce  qui  contredit  la  nature. 

Voyez  , dit  faint  Clément  d’Alexandrie , 
les  prêtres  des  idoles  : leurs  cheveux  font 
hérifiés,  leurs  habits  fales  & déchirés,  ils. 
>>  s’âbiîiennent  des  bains , ils  attentent  à leur 
virilité  : par  toutes  ces  pratiques  barbares , ils 
^3  montrent  bien  que  leurs  temples  font  moins 
33  des  temples  que  des  prifons  ou  des  fépul- 
33  cres  ; c’efi:  là  pleurer  fes  dieux,  & non  les 
♦3  adorer*  <4  Saint  Antoine,  ce  pere  de  la  vie 
folîtaire,  n’âvoit,  point  encore  appris  aux  chré- 
tiens qu’il  étoit  beau  de  quitter  leurs  freres. 
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pouf  aller,  dans  des  antres  fauy^ges,  vivre 
avec  les  bêtes  & les  démons. 

§.  VI.  Le  Célibat  a pajfé  des  écoles  de  Pythagore 
& de  Platon  dans  le  Chfijlianïfme, 

Quand  on  pafle  du  premier  âge  du  chriftia- 
nifme  aux  fîecles  fuivans , on  croit  quitter  une 
religion  pour  une  autre  religion.  Le  mélange 
de  la  philofophie  de  Platon  & de  Pithagore 
forma  la  feâe  appelée  écledique , qui  fleurit  à 
Alexandrie , & qui  fut  l’école  de  tous  les  pre- 
miers peres  de  Péglife.  L’engouement  fut  tel , 
que  plufîeurs  prêtres  ne  craignirent  pas  d’ar- 
borer le  manteau  de  philofophes , comme  le 
leur  reproche  Origene.  Bientôt  naquit  le  nou- 
veau Platonifme , encore  à Alexandrie.  Son  fon- 
dateur fut  Ammonius , dont  Origene , cet  ar- 
dent panégyrifle  de  la  continence,  fut  le  plus 
illuflre  difciple.  C’efl  dans  ces  fedes  , qui  in- 
fluèrent tant  fur  la  difeipline  de  ces  premiers 
flecles , qu’on  vit  le  berceau  du  célibat  reli- 
gieux. Ces  philofophes  regardoient  les  corps 
comme  les  prifons  des  âmes,  Funion  de  Famé 
& du  corps  comme  le  principe  du  mal  moral. 
Toutes  leurs  leçons  tendoient  à affranchir  Famé 
de  ces  indignes  liens.  Le  premier  moyen  étoit 
la  fuite  du  mariage , & une  févere  privation  des 
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plaififs  de  l’amour.  La  pitié  s’en  mêloit  : c’étoit 
une  inhumanité  de  vouloir  accroître  le  nombre 
de  ces  prifons , & de  préparer  aux  âmes  de 
nouveaux  fupplices.  Joignez  à cela  l’état  de 
perfécution  où  vivoit  l’églife  , la  nécefiité  de 
fuir , de  fe  cacher , de  mourir  pour  prouver  fa 
foi , & vous  ne  chercherez  pas  plus  long-tems 
l’origine  de  la  continence,  & les  caufes  qui 
l’accréditerent  (i).  Ainlî  nous  femmes  les  imi- 
tateurs des  faquirs , des  brachmanes  de  l’inde  , 
des  bonzes  de  la  Chine , des  thérapeutes  d’A- 
lexandrie ; & tandis  que  nous  croyons  fuivre 
faint  Paul  & J.  C. , nous  fommes  difciples  des 
faux  Platons  (2)  & des  faux  Pythagores. 


( I ) Une  de  ces  caufes  que  je  ne  dois  pas  oublier , 
c’efi:  la  perfuafion  de  tous  les  chrétiens  d’alors,  que  la 
fin  du  monde  étoit  prochaine.  Les  lignes  eflPrayans  qui 
doivent  accompagner  cette  diffolution  de  la  nature,  & 
ces  paroles  de  Jefus-Clirilt  dans  révingile , V(Z prczgnan-' 
tibus  & untrîentibus  in  illis  ditbus , frappoi'ent  les  ima- 
ginations & detournoient  du  mariage.  Tous  les  peres 
croyoîent  que  le  monde  alloit  finir.  Cela  paroît  incon- 
cevable : mais  on  trouve  des  traces  de  cette  opinion 
dans  tous  leurs  ouvrages.  Voyez  faint  Cyprien  , in 
Demetrius.  . 

( 2 ) Ceux  qui  ont  vu  dans  la  République  de  Platon 
fes  lois  morales  & politiques,  fur-tout  fur  le  mariage, 
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Bientôt  vinrent  des  hérétiques  » qui  s’^avi- 
ferent  de  divinifer  les  plaifîrs,  ôc  de  traiter  la 
continence  d’imbécillité.  Et  puis  Vigilance,  qui, 

par  un  principe  oppofé,  mais  dont  l’elFet  étoit 
Je  même  pour  les  catholiques  , regardoit  la  for- 
nication comme  le  plus  grand*  des  crimes , & la 
continence  comme  un  état  qui  conduit  nécef- 
fairement  à ce  crime.  Ceux  qui  ignorent  jufqa’à 


feront  étonnés . ne  trouver  dans  le  même  philofopîie 
une  clo&ine  h oppofée.  Chez  les  anciens , où  tout  étoit 
ordonné  par  rapport  à la  foeiété  & à la  patrie  , les  phî- 
lofcphes  donnoient  à leurs  concitoyens  les  lois  de  la, 
raifon , & gardoient  pour  eux  les  rêves  de  la  méraphy- 
fique.  En  général , une  contradiéî:ion  frappante  dans  la 
morale  des  anciens , étonne  ceux  qui  n y ont  pas  réflé- 
chi : ils  cxaltoient  toutes  les  vertus  publiques  5 & ne  fe 
foucioient  guere  des  vertus  privées.  Ils  cxigeoient  tout 
du  citoyen, & rien  du  particulier.  Cela  nous  explique 
comment  les  mariages  étoient  plus  refpeéfés  chez  les 
Grecs  que  chez  nous , pourquoi  les  femmes  étoient  plus 
modeftcs  , plus  concentrées  dans  les  foins  domeftiques 
les  feules  occupations  qui  les  honorent , malgré  la  cor- 
ruption de  la  morale , & la  licence  des  mœurs  privées. 
Quand  un  citoyen  avoît  payé  fa  dette  à fa  patrie  par 
un  mariage  fécond  , if  pouvoit  fe  livrer  aux  plaifîrs  avec 
les  courtifanes  & fes  efelaves.  Voilà  pourquoi  les  Iaïs 
voyoient  autour  d’elles  des  Périclès , & même  des  So- 
crates. L’entîîouflafme  de  la  patrie  & de  la  liberté,  la 
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quel  point  la  rivalité  des  partis  exalte  les  idées 
& exagere  les  opinions , n’ont  qu’à  lire  les  dé- 
clamations furieufes  de  faint  Jérôme  contre  les 
mariages , & les  torrens  d’injures  qu’il  répand 
contre  Vigilance.^ 


bonté  & îa  force  des  inftitutions  politiques , fuffiroient 
pour  donner  aux  citoyens  les  vertus  publiques , les  feules 
dont  les  gouvernemens  anciens  croyoient  avoir  ber©in. 
Le  chriftianiGiie  a pénétré  dans  les  foyers , & s’elt  atta- 
ché à former  privé.  Cette  morale  étoit  digne 

d’une  religion  divine  ; mais  par  fes  préceptes  & fes  con- 
feils , mal  interprétés  fans  doute , il  à détruit  l’iiomme 
public , & cela  ne  pouvoit  être  autrement.  Les  chré- 
tiens-navoient  point  de  patrie;  étrangers  & perfécutés 
par-tout,  il  faîloit  bien  tranfporter  fa  patrie  dans  le 
ciel , & regarder  cette  terre  comme  un  lieu  d’exil.  On 
voit  que  cette  morale  devoir  former  des  anachorètes  & 
des  célibataires,  plutôt  que  des  m^iftrats,  des  foldats 
& des  peres  de  famille.  Maintenant  que  nous  aurons 
'"auffî  une  patrie,  fans  doute  la  morale  changera,  & 
fâns  perdre  cette  pureté  davine  qui  fanétifîe  nos  aélions 
les  plus  fecrettes , & jufqu’à  nos  penfées,  elle  fe  rap- 
proeherà  un  peu  de  la  morale  des  Solôns , des  Lycur- 
gues , des  Platons , qui  a créé  ces  citoyens  dont  l’hé- 
roïfme  élèvera  bientôt  nos  âmes  fans  les  étonner  ; ou 
plutôt  la  morale  chrétienne  fera  la  morale  de  Jefus- 
Chrift  ,■  & non  celle  de  Termlien  , d’Origene  , de 
faint  Epiphane , de  faint  Jérôme , ou  des  peres  des  dé- 
ferts.  ' 

§ vu. 
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§ VIL  Le  Célibat  a corrompu  rEglife  des  fa 
fout  ce. 

Nous  venons  de  voir  la  continence  paffer  des 
ecoles  de  Platon  & de  Fythagofe  dans  le  Chrif- 
tianifme.  Suivons  rapidement  fes  traces.  A peine 
PEglife  fe  glorifie  de  pofféder  dans  fon  fein  un 
peuple  de  vierges , qui  formera  fur  fon  front  un^ 
couronne  de  brillantes  étoiles^  que  faint  Cyprien, 
faint  Clément,  Tertiili-en,  leur  reprochent  avec 
cliaieur  Pindécence  de  leur  parure , les  dangers 
des  bains  publics  , où  la  pudeur  , quittant  fes 
voiles  , abandonnoit  à la  témérité  des  regards 
des  corps  confacrés  à Jéfus-Chrid: , et  en£am- 
moît  des  paüions  qui  faifoient  tous  les  jours 
pleurer  l’Eglise  la  perte  de  fes  vierges.  Quid 
vero  quæ  prornifciias  balneas  adcunîr\  quæ  ocuUs 
ad  hbldincm  curiojis  pudorl  ac  pudlcitm  corpora 
dicata  projutuant. 

Voici  le  portrait  que  faint  Jérôme  , ce  grand 
panégyrifte  de  la  continence  , nous  a tracé  d’un 
grand  nombre  de  vierges  de  fon  tems.  » Je  fuis 
» touene  de  la  plus  vive  douleur , en  voyant 

combien  de  vierges  fe  perdent  tous  les  jours  ;' 
» combien  l’églife  en  voit  périr  dans  fon  fein. 

La  plupart , devenues  veuves  sans  avoir  été 
» xnariees , cachent  sous  un  extérieur  modelle 

H 
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^ line  confcience  coupable , que  trafiifTent  leur 
groiTeile  et  les  cris  de  leurs  enfans.  Les  autres 
Ats  boivent  la  flériiité  dans  des  fucs  homicides  , 
^ et  sont  parricides  fans  avoir  été  meres. 
t»  Quelques-unes  , Tentant  le  fruit  de  leurs  ini- 
5^  quités.^  Fempoifonnentpar  de  déteftables  breu- 
P vages , & comme  il  arrive  fouvent  qu’elles 
f»  périffent  avec  leurs  enfans  avant  que  de  les 
>>  avoir  mis  au  monde  , elles  defcendent  en 
w enfer  coupables , de  trois  diiférens  crimes  : 
>>  homicides  d’elles-mêmes , adultérés  de  Jéfus- 
» Chrift , âc  parricides  de  leurs  enfans  ( i ). 

Quels  montres  pareils  ont  produits  les  myf- 
teres  de  Cérès,  les  fêtes  de  Saturne  et  de  Vénus? 
6c  les  fureurs  des  bacchantes  valent  - elles  la 
continence  de  nos  vierges  ? 

Les  prêtres  eurent  leurs  agapètes,  h célèbres 


(i)  Pîptme  dlcere  qiiot  quotidie  virâmes  ruant;  quoi  petras 
e-xcavet  inimlcus  , & habltst  c&luber  in  foratnïnïbus  eamm, 
Videas  vlerasque  viduas  antequam  nupta$ , ïnfdican  confcien- 
tïammtntiîâ  vefie  protegere  quas  nifitumor  ventris,  & infantu  n 
prodiderit  vaghus  fandas  & cajlcs  ejfe  glomntur.  Allæ  (lerill- 
tatem  pr^^bïojmt  r,  & nec  dumpïihomicidiumfa:mnt.  Nonnullœ. 
cum  fe  [enfer inî  concepiffe  de  fceltre  abortii  venena  meditantur\ 
& fréquenter  ipfz  commortuce  trium  fcelerum  rerz  addnferos 
producuntur^  hontïcidtz  fui  ^ ChTÎjîi  adultérez  ^nec  dutn  natif  dû 
parricidee,  Epiil.  ad  Euftoch . 
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dans  les  premiers  conciles.  Une  des  plus  grave* 
occupations  de  ces  augures  afîemblëes , ce  fut 
de  chafTer  ces  bien- aimées  du  lit  des  évêques  & 
des  prêtres.  C’efl  l’objet  d’un  canon  du  grand 
concile  de  Nicee.  On  accufoit  de  fimplrcite  ceux 
qui  croyoïent  que  les  vierges  ne  pouvoient  pas 
coucher  avec  un  prêtre  , fans  perdre  la  fîeur 
do  leur  virginité.  II  y avoit  des  fages-femmes 
établies  juges  de  ces  fortes  de  procès.  Une 
agapète , trouvée  dans  le  lit  d’un  diacre  de 
Carthage  , protestant  de  fon  innocence  , fut  fou- 
mife  à cette  honteufe  & ridicule  épreuve.  Saint 
Cyprien  nous  infimit  de  ce  fait  dans  fes  lettres  ( i). 
Depuis  la  loi  du  Pape  Syrice  , on  n’entend  plus 
parler  que  de  concubinages  , que  de  cham- 
brières ( 2 ) qui  prirent  la  place  des  agapètes. 
Je  n’ofe  nommer  le  livre  que  le  pere  Damien , 
dévot  atraDilaire  ^ compofa  contre  les  ecclenaf— 
tiques  de  fon  tems.  Le  titre  feul  annonce  l’in- 
famie du  fujet  ( 3 ).  On  ne  voit  plus  que  légats 

(1)  72, 

(2)  Focar'm, 

( 3 ) Gomorreus.  On  voit , en  1097,  un  arclicvéque  de 
Tours,  à qui  le  célébré  Yves  de  Chartres  reproche  d’avoir 
obtenu  l’eueché  d’Orléans  pour  un  jeune  homme,  nommé 
Jean  , dont  il  abusoit.  Ce  jeune  homme  lui-même  étoit 

Ha 


/ 
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courir  d^ëglife  en  ëgiife  , armes  d’exxommuni- 
cations  & de  foudres  , pour  faire  obferver  les 
decretaîes*  Le  cardinal  de  Capoiie  fit  mourir  de 
faim , en  prifon , des  prêtres  qui  refufoient  de 
fe  rendre  â fes  ordres  barbares.  Tous  les  hiilo- 
iiens  oe  Bolieme  nous  rapporrent  ce  fait, que 
toutes  les  larmes  de  Fëglife  n’effaceront  jamais. 
' Les  plus  graves  & les  plus  pieux  perfonnages 
ne  cefferent  de  rëclamer  , dans  tous  les  tems  , 
la  liberté  du  mariage  pour  les  prêtres  ( i ).  Les 
Papes  furent  toujours  inflexibles.  Le  plus  furieux 
apôtre  du  célibat , ce  fut  cet  îiildebrand  , connu 
fous  le  nom  de  Grégoire  VU,  auparavant  moine 
de  Clugny,  qui  incendia  le  monde  de  fes  excom- 
munications , qui  enfanglanta  l’Allemagne  pour 
les  inveflitures  , dont  on  peut  dire  qu’il  ne  dé- 
chira pas  l’égliie , comme  fes  prédécefieurs , 
membre  par  membre  , mais  qu’il  la  dévora  tout 
d’un  coup.  Eniin  ces  défordres  , & plufieurs 

furnommé  FJora , à caufe  d'une  femme  qu’il  aimoit  ; & 
comme  il  aroît  été  élu  le  jour  des  liinocens  ,,  on  avoic  fait 
cette  clîanfon  fur  lui  ; 

E/igimus  puerum  , puéroram  fejfa  colmtes  , 

Nonnoftmmmorem  , fed  régis  yufi  reg$entes. 

Yves  de  Chartres , Epift.  LXVÎ  & LXVÎÎ. 
(i)  Gerfon,  cl-anceiier  de  1 univcdité  de  Paris  , 5c  Je 
meilleur  théologien  de  fon  tems,  de  une  belle  harangue 
fur  ce  fujet , au  eoncila  de  Conftance. 
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^ ütres , allant  toujours  en  croiiTant , et  Végllfef 
efclave  des  Papes  , ne  pouvant  y apporter  re- 
mède , l’Europe , fatiguée  de  tant  de  maux  , 
fe  jeta  dans  les  bras  de  Luther.  Voila  donc 
les  beaux  effets  du  célibat  ; l’églife  corrompue 
dès  fa  fource  , & la  moitié  de  l’Europe  perdue 
pour  la  religion.  Ce  principe  deifruüeur  eÈ 
encore  dans  notre  fein  ; il  fait  prédire  aux, 
proteflans  que  les  états  réformés  fubjugueroa^ 
un  jour  les  états  catholiques.  Certes , ils  ne 
nous  donneront  jamais  des  lois  ; mais  ne  pour- 
roient“iis  pas  nous  donner  leur  croyance  & leur 
difcipiine  ? Qu’elf-ce  qui  a pu  infpirer  aux  papes 
un  zèle  û ardent  pour  le  célibat  religieux  ? La 
même  politique  qui  les  porta  à fe  rendre  les 
maîtres  & les  diltributeurs  de  tous  les  biens  de 
régiife.  Ils  vouîoient  être  les  rois  des  rois.  Pour 
cela  5 il  falloir  avoir  le  clergé  à fa  folde  , & le 
détacher  de  fa  patrie  & de  fon  prince,  en  Fifo- 
lant.  Pie  IV  nous  auroit  révélé  le  myflere  de  cette 
politique  , s’il  eut  été  difficile  à pénétrer.  Ces 
defpotes  vouioient  des  eunuques  pour  avoir  des 
éfclaves  plus  dévoués. 

On  eft  furpris  de  voir , dans  ces  fiècles  d’igno- 
rance , des  fyflêmes  d’ambition  fi  bien  fuivis  & 
fi  bien  combinés.  J’ai  toujours  cru  que  les  mé- 
dians voyoïent  dans  les  ténèbres , comme  les 


ânimaux  lâches  ôc  cruels , qui  fortent  la  nuit 
de  leur  retraite , pour  furprendre  leur  proie  h 
la  dévorer. 

Je  m’arrête  ici  pour  ne  pas  faire  la  critique 
de  mes  contemporains.  Les  lumières  plus  ré- 
pandues , le  goût  de  l’étude , la  comparaifon  du 
clergé  protedant , une  difcipline  plus  indépen- 
dante de  Rome  5 ont  donné  plus  de  dignité, 
plus  de  décence  aux  moeurs  de  nos  eccléhaitiques. 
Mais  11  le  monde  efL  quelquefois  injuRe  à leur 
égard  , sa  défiance  n’efc-elie  pas  fondée  ? et  cette 
défiance  feule  n’eR-elle  pas  une  honte  pour  la 
Religion  ? Lefcandale  d’un  feulne  déshonore-t-il 
pas  plus  le  clergé  , que  la  régularité  ignorée  & 
fufpeRe  de  tous  les  autres  ne  fauroit  l’Iionorer  ? 

A des  motifs  fi  preffan  s de  détruire  le  célibat, 
qu’entend-on  oppofer  tous  les  jours  ? des  confi- 
dérations.  Le  peuple  a , dit-on  , un  refpaâ  d’ha- 
bitude pour  un  prêtre  non  marié.  Je  réponds 
que  les  miniRres  en  Hollande  font  plus  refpeêlés 
que  les  prêtres  en  France.  Et  puis  fi  le  célibat 
eR  une  idole  du  caprice  ôc  de  l’imagination,  le 
îefpeS  du  peuple  pour  un  prêtre  célibataire  eR 
une  fuperRitîon.  Combien  nos  eccléfiaRiques 
feroient  plus  refpeüés  & plus  dignes  de  l’être  , R 
des  occupations  domeRiques  rempliffant  les 
vides  du  miniRere  , ils  trouvoient  chez  eujc 
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des  pîaiiirs  honnêtes  , qui  îe  font  bien  moins 
dès  qu’ils  vont  les  chercher  ailleurs  ! Combien 
cette  efpèce  de  dictature  domeftique , qu’un  pere 
exerce  dans  fa  famille  au  milieu  de  fes  enfans  , 
ne  donne-t-eile  pas  de  gravité  aux  mœurs , de 
dignité  a toute  la  conduite  ! Quand  on  conlidere 
les  fublimes  prérogatives  de  l’autorité  patejr* 
nelle  chez  tous  les  peuples  anciens  , la  majefté 
imprimée  par  Dieu  même  au  front  d’un  pere^ 
la  bénédiction  gage  des  profpérités  temporelles, 
fa  maiédiâion  , toujours  ratifiée  dans  le  ciel  ; 
peut-on  croire  que  ce  même  Dieu  nous  infpire 
aujourd’hui  tant  d’indifférence  & de  mépris 
pour  les  nobles  images  de  fa  divinité  , qu’il 
nous  falTe  un  devoir  ou  un  honneur  de  ne  pas 
erre  pere  ? La  fuperfiition  a beau  faire , la  nature 
efi  lefiée  la  plus  forte.  Le  tableau  d’un  pere 
au  milieu  de  fes  enfans , a toujours  ému  notre 
cœur  j il  s’ouvre  au  plus  doux  intérêt , tandis 
qu’il  fe  ferme  & fe  refferre  à la  vue  d’un  vieux 
célibataire. 

g,  VIII.  V A ff&mblU  nationale  peut  rijormer  h 

Célibat  religieux  , fans  k conccurs  de  l'autorité 

eccléfafique. 

J’entends  répéter  trop  fouvent  que  la  réforme, 
que  nous  avons  prouvée  néceiTaire  , efi:  l’affaire 


vy 
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d’un  concile,  Veut-on  dire  d’un  concile  général? 
Quand  il  feroit  polTible  de  raiTembler  5 feroit-il 
plus  idlnt  k f (liât  concile  d&  Trente  ^ ou  Fon 

difoit  qu’il  valoir  mieux  avoir  des  prêtres  in- 
continens  que  des  prêtres  mariés  ? Quelle  pitié  , 
pour  réformer  la  France  , de  la  mettre  à la  dif- 
-crétion  des  prélats  italiens  & des  moines  efpa- 
gnols  y fur-tout  tant  qu’ils  tiendront  encore  le 
Pape  infaillible.  C’eft  le  premier  principe  de 
nos  libertés  gallicanes  , que  les  décrets  des 
conciles , même  œcuméniques , n’ont  de  force 
en  France  qu  autant  qu’ils  font  acceptés  et  pu- 
bliés. Nous  avons  toujours  re pouffé  loin  de  nos 
frontières  le  concile  de  Trente  , demandé  pour- 
tant pendant  tant  d’années.  Parle- 1- on  d’un 
concile  national  ? Mais  pourquoi  une  réforme  , 
qui  intéreffe  toute  la  fociété  , ne  feroit  - elle 
ordonnée  que  par  un  petit  nombre  d’évêques 
auxquels  tant  de  préjugés  pourroient  infpirer 
une  décifion  contraire  au  bien  comme  au  vœu 
public  ? Ed:-ce  à un  évêque  vieux  5 cacacliime 
ou  libertin , qu’il  appartient  de  juger  ii  un  prêtre 
jeune  9 honnête  & qui  fe  porte  bien , doit  fe 
marier  ou  non  ? La  réforme  que  nous  demandons , 
regarde  encore  plus  la  fociété  civileique  l’Lglife  ; 
elle  peut  donc  être  ordonnee  par  la  Nation.  Elle 
regarderoit  FEglife  toute  feule , que  la  Nation 

pourxois 
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pourroit  l’ordonner  encore.-  Le  Souverain  eft  le 
proteâeurde  l’Eglife  ; cette  qualité  deproteâeur, 
& les  droits  qui  en  dérivent , ont  été  trop  long- 
tems  oubliés , 8c  ne  font  pas  encore  affez  géné« 
râlement  connus.  Je  ferois  un  volume»  li  je 
voulois  développer  les  vrais  principes  qui  fervent 
de  bafe  à la  difcipline  ecclélîaftique  , rapporter 
tous  les  reglemens  faits  par  les  empereurs  chréa 
tiens,par  Conlkntin  fur-tout , qui  a créé  pourtant 
l’autorité  pontificale,  toutes  les  lois  établies  pat 
nos  rois  des  premières  races , pour  l’adminiftra- 
tîon  des  chofes  de  TEglife  ( i ). 

Mais  pofons  des  principes  plus  direéls  à notre 
queflion.  Pourquoi  les  prêtres  ne  peuvent-ils 
plus  fe  marier  ? a caufe  de  l’empêchement  di- 
rimant de  l’ordre.  Je  dis  que  l’Eglife  n’a  jamais 
eu  le  droit  d établir  les  empêchemens  dirimans 
de  mariage.  C eil  dans  la  nuit  des  fîècles  d’i- 
gnorance , où  elle  envahilToit  tout  , qu’elle  a 
fait  5 fur  la  puiiTance  civile , cette  importante 
conquête.  Des  empêchemens  appofës  par  l’E- 
glife , aucun  n’eil  plus  ancien  que  le  huitième 
iiecle , & celui  de  l’ordre  eft  ne  au  douzième. 


(î)  On  peut  confulter , fur  cette  grande  queftion,  M. 
de  Marca , dt  concordia  faccrdûtii  & imperii  • xM.  Dùpin , dt 
dïfcîphnâ  veteris  ccciefi<z , & rexeellent  traité  du  pouvoir 
des  rois  dan*  radmiaiitration  de  réglifc. 

H 
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Ay^nt  cette  époque  9 les  Papes  perfécutoient  bien 
les  prêtres  qui  fe  marioient  ; ils  traitoient  bien 
leur  mariage  de  concubinage,  d’adultere;  mais 
ils  ne  s’avifoient  pas  de  rompre  le  lien.  Ils 
honoroienî  des  mêmes  noms  les  fécondés  noces. 
Je  fais  que  le  doâeur  Gerbais  entaffeles  autorités, 
accumule  les  faits , pour  prouver  que  i’Eglife 
a toujours  caffé  le  mariage  des  prêtres  ; mais  je 
fais  auiîi  qu’il  finit  cette  difcufîion  par  avouer 
qu^elle  n’a  établi  l’empêchement  de  l’ordre  qu’au 
douzième  fiècle.  Gerbais  étoit  doêleur  de  Soiv 
bonne. 

Le  Souverain  peut  établir  les  empêcnemens 
dirimans , parce  que  le  mariage  eft  un  contrat 
civil  ; l’Eglife  peut  les  pofer  auffi  , parce  que 
]e  mariage  eft  un  facrement.  Voilà  la  doSrine 
des  théologiens.  Cependant  l’autorité  civile  & 
l’autorité  eccléfiaftique  font  toutes  deux  fouve- 
raines  , toutes  deux  indépendantes  dans  leur 
objet  refpeâif  ; l’une  toute  temporelle , l’autre 
toute  fpirituelle  ; c’eR  un  principe  avoué  & 
défendu  par  le  clergé  ( i ).  Voilà  donc  deux 
puifTances , toutes  deux  fouveraines , toutes  deux 


( ï ) Les  Papes  n’ont  pas  tous  reconnu  cette  vérité.  Gré- 
goire VH , qui  fe  prétendoit  vice  «Dieu  & maître  du  inonde, 
traitoit  de  Manichéens  ceux  qui  admettoient  deux  puii- 
fanccs  indépendantes. 
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indépendantes , qui  tombent  fur  le  même  objet. 
Quelle  abfurde  contradiôion  ! Ici  nos  dofteurs 
appellent  faint  Thomas  à leurs  fecours.  C’eft, 
difent-iis  avec  lui , fur  le  contrat  fpirituel  du 
facrement  que  s’exerce  l’autorité  de  i’Eglifc , & 
non  fur  le  contrat  civil  du  mariage.  L’heureufe 
invention  que  le  contrat  fpirituel!  à coup  fur, 
les  jurifconfultes  ne  l’auroient,  pas  imaginé.  Un 
contrat  fpirituel  n’ell  intelligible  que  pour  ceux 
qui  comprennent  les  myfteres.  Et  pourquoi , û 
l’autorité  eccléiialtique  ne  frappe  que  le  contrat 
fpirituel  , le  contrat  civil  fe  trouve-t-il  cafle 
comme  par  contre-coup  ? & fî  le  mariage  n’é* 
toit  pas  le  facrement , fi  le  mariage  étoit  indé- 
pendant du  facrement , s’il  exifioit  fans  lui , le 
droit  de  mettre  un  empêchement  au  facrement 
fuppoferoit-il  le  droit  d’empêcher  le  mariage  ? 
Jéfus-Chrifi  a établi  un  facrement  pour  fanÔifîer 
le  mariage  ; mais  le  mariage  exifioit  avant  Jéfus- 
Chrifi.  Il  exifie  encore  aujourd’hui , même  dans 
le  chrifiianifme , fans  le  facrement.  Un  mariage, 
célébré  en  préfence  d’un  curé  qui  refuferoit  fa 
bénédiâion  nuptiale  fans  ration  légitime  , feroit 
reconnu  par  la  loi.  Le  curé  efi  requis  â la  cé- 
lébration comme  témoin  nécefiaire  , & non 
comme  minifire.  C’efi  ainfi  que  les  tribunaux , 
que  la  congrégation  romaine , ont  interprété  le 
décret  du  concile  de  Trente.  Deux  turcs,  deux 

l2 


juifs , qui  fe  convertiroient 
remariés*;  l’églife  ne  char 
teroit  rien  à leur  union.  Les 
avant  le  concile  de  Trente 
bénédiâion  nuptiale  ; enfin  le  mariage  de; 
avee  des  femmes  chrétiennes 
le  caraélere  de  facrement 


point 
ajou- 

mariagcs  clandeliins , 
, étoient  valides  fans 
païens 
, ne  pou  voit  avoir 
, cependant  il  étoit 
valide  , conforme  aux  lois  de  Tempire  , & même 
de  1 eglife.  Efi-^il  clair  que  le  mariage  & le 
facrementfontdeux  êtres  difiinas  Sc  indépendans? 
Le  facrement  n’efi:  pas  nécelTalre  au  mariage: 
Facît  matrimoniiim  mutuus  partium  confenfus. 
Voilà  raxionie  du  droit.  Donc  l’églife  , quand 
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fouveraine  des  ëlémens  ; elle  pourra, quand  elle 
voudra  , faire  du  monde  un  cahos. 

L’Affemblée  nationale  a le  droit  d’abolir  l’em-  ^ 
pêchement  de  l’ordre,  comme  illégalement  établi. 
Alors  les  prêtres  pourront  contraâer  mariage, 
fans  être  inquiétés  par  le  magiftrat  civil.  Si  l’é- 
glife  vouloir , comme  autrefois , les  féparer  de  ^ 
leurs  femmes  par  des  perfëcutions  , c’eft  autre 
cîîofe  ; on  pourroit  lui  faire  comprendre  , âu 
tems  où  nous  vivons  , que  li  elle  n’a  pas  le 
droit  de  priver  les  prêtres  de  leurs  facultés  ci-  ' 
viles  Sc  naturelles,  elle  n’a  pas  le  droit  non 
plus  d’en  rendre  l’exercice  illufoire  ; que  iî  elle 
n’a  pas  le  ‘droit  de  leur  interdire  le  mariage',  ' 
elle  n’a  pas  le  droit  de  leur.en  interdire  i’ufage; 
l’un  eû  une  conféquence  de  l’autre. 

Mais  i’églife  à bien  le  droit  d’exiger  de  fes 
minières  certaines  qualités  , certaines  vertus. 
Oui  , des  qualités  que  la^n-ature  avoue,  & des 
vertus  qui  ne  corrompent -pas  les  mœurs.  Peu-' 
dant  que  les  veilales  entréténoient  le  feu  facré 
fur  les  autels  de  Diane  , les  femmes , les  filles 
fe  proftituoient  aux  fêtes  de  Vénus.  Je  ne  pré- 
tends pas  comparer  ces  deux  cultes,  en  effet 
^ oppofës  ; mais  , malgré  la  différence  de  leurs 
motifs  , dont  l’un  eft  fans  doute  plus  odieux  que 
l’autre , je  reconnois  leur  commune  origine  dans 
cette  manie  des  hommes  de  prêter  à Dieu  leurs- 


vy 
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folies  ou  leurs  vices.  Qu’importe  en  effet  à Dieu 
ces  facriiîces  pénibles , fans  motif  raifonnable 
comme  fans  utilité  réelle  ? S’il  n’efl  permis  à 
peffonne  de  fe  couper  les  bras  ou  de  s’arracher 
les  yeux , pourquoi  feroit~ii  permis  de  fe  réduire 
à une  impuiffance  volontaire?  Le  courage  & la 
force  , qui  font  contre  la  raifon  , ne  fauroient 
être  la  vertu;  & fi  comme  la  morale  nous 
l’apprend  , la  vertu  a des  rapports  effentieîs 
avec  1 utilité  commune  & particulière  , nous 
mepriferons  les  fieriles  fouffrances  de  ces  ana- 
chorètes, fuyant  la  fociété  des  hommes  qu’ils 
dévoient  fervix , pour  aller , dans  d’affreux  dé- 
ferts  , vivre  avec  les  bêtes  , & comme  lés  bêtes  ; 
fans  autre  occupation  que  de  fe  tourmenter 
dans  Foifiveté  , ôc  d’épuifer  un  corps  dont  le 
«reateur  avoit  defiiné  les  forces  à des  travaux 
néeeffaires.  D’après  cette  règle , nous  louerons 
îa  chafietéde  Lucrèce  , la  continence  de  Xénor 
crate  & de  Scipion  ; mais  nous  regarderons  avec 
un  froid  Ôc  fierile  étonnement , fai nt  Bernard  (i) 
fe  précipitant  dans  un  étang  glacée  pour  éteindre 
les  feux  delà  nature,  ou  faint  Jérôme  dans  fon 


(i)  Nous  nous  ferions  un  fcrupulc  d’oublier  faint  Fran- 
çois .d’Arfife  , & fa  femme  de  neige  à laquelle  il  fit  trois 
enfans  de  neige  , ce  qui  lui  faifoit  dire  : » N’eft-ce  pas  là 
ma  femme  êc  mes  enfans  ? « 
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défert , fe  brifant  la  poitrine  avec  un  caillou, 
pour  chafîer  de  fon  cœur  les  dames  Romaines 
que  fon  imagination  , allumée  par  les  jeûnes  , 
lui  ramenoit  fans  ceffe  dans  fa  folitude  , plus 
brillantes  de  charmes  & de  beautés  , qu’il  ne 
les  voyoit  dans  les  cercles  de  Rome. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  pour  ceux  qui , 
etrangers  aux  principes  de  la  difcipiine  ecclë- 
f afdque  , croyoient  que  i’églife  feule  pouvoit 
réformer  le  célibat  religieux.  Les  autres  com-» 
prendront  bien  fans  moi,  que  tout  gouvernement, 
pour  être  bon  , doit  contenir  en  lui-même  le 
principe  de  tout  ce  qui  eR  néceffaire  pour  fe 
perpétuer,  fe  maintenir  & fe  régénérer;  qu’il 
feroit  abfurde  qu’il  n’eût  pas  le  droit  de  réformer 
les  abus  , fans  la  permiiTion  d’une  puiffahce 
étrangère,  fur- tout  û cette  puilTance , qui  eft 
elle-même  le  plus  grand  des  défordres , ne  fauroit 
fe  maintenir  qu’à  la  faveur  du  défordre  ; qu’il 
feroit  abfurde  d’avoir  détruit  cette  ridicule  ba- 
lance des  pouvoirs  ariRocratiques  qui  gênoient 
la  marche  du  gouvernement,  pour  le  iailTer 
fournis  au  defpotifme  ultramontain , qui  pour- 
roit  l’arrêter  tout-à-fait.  Au  moment  où  la 
politique  , éclairée  d’une  plus  vive  lumière, 
voit  la  bonté  de  cet  ordre  qui  naît  de  Tunité , 
êc  veut  gouverner  la  France  comme  la  Providence 
gouverne  le  monde  , par  des  lois  générales , ma.» 
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fécondes,  dont  les  principes  fimples  & fubiimes 
forment  ce  magnifique  enfemble  & cette  divine 
harmonie  que  nous  admirons  , penfent-ils  qu’on 
toléré  une  prétendue  difcipline  qui  forme  dans 
i’etat  comme  un  état  à part , dont  les  citoyens 
obéifient  aux  lois  d’un  defpote  étranger,  lui 
paient  l’odieux  tribut  de  la  fervitude , Sc  feroient, 
dans  le  corps  politique , comme  un  dépôt  d’hu- 
meur dans  le  corps  humain , qui  , fermentant 
au  moindre  accident , lui  cauferoit  des  maladies 
ou  la  mort  ? Ceux  qui  aiment  b religion , verront 
tomber  avec  plaifîr  cette  royauté  pontificale  qui 
a tant  troublé  le  monde , & la  triple  couronne 
qui  ne  ceignit  jamais  le  front  des  apôtres.  Ceux 
qui  refpedent  les  Papes,  s’ils  font  fages  , s’en 
réjouiront  aufïi  ; car  depuis  long-tems  leur  puif- 
fance , qui  faifoit  trembler  les  princes , n’a  plus 
d’influence  que  pour  fervir  leurs  intérêts  ou 
leurs  pafBons.  Leurs  tributs  arrêtés  ou  payés , 
leurs  états  confifquës  ou  rendus  , récompenfent 
ou  puniflent  leur  docilité  "ou  leur  réfiflance  ; & 
ces  vice-dieux  reflemblent  aux  idoles  du  Gange, 
qu’on  n’honore  que  pour  en  obtenir  des  bien- 
faits , tour- à- tour  encenfées  êc  fouettées  par 
leurs  adorateurs^ 
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